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Mina pila, tira le frein à main et coupa le contact. Après avoir pris une profonde inspiration, elle tourna la tête vers son coéquipier assis sur le siège passager. Coiffé de sa casquette d’agent de police, il regardait droit devant lui, l’air rageur. Du sang coulait de sa joue gauche et sa peau commençait à se teinter du bleuté de l’hématome.

— Ça fait mal ? demanda Mina en approchant sa main.

— Ne me touche pas !

— Zoltan, j’ai fait ça pour…

Son partenaire quitta le véhicule avant qu’elle puisse terminer sa phrase. Elle sortit à son tour en relevant le col de sa parka. Ses deux pieds s’enfoncèrent dans une flaque d’eau où flottaient des grumeaux glacés. Une pénombre crépusculaire plongeait le paysage dans une torpeur hivernale. La neige accumulée sur les trottoirs prenait des teintes azuréennes et les rares passants exhalaient des volutes de buée, la tête rentrée, le buste penché en avant, pressés de gagner un endroit où se réchauffer. Mina avisa le panneau éclairé affichant « Commissariat central de Bucarest » dont le néon répandait sa lueur fantomatique jusqu’aux abords du parking.

— Sors de là ! ordonna Zoltan.

Il venait de s’adresser à quelqu’un à l’arrière du véhicule. En émergea un individu hirsute à la barbe folle qui avait les mains menottées dans le dos. L’agent de police lui empoigna le bras et l’engagea à avancer. Mina le laissa faire et leur emboîta le pas.

— Crois-moi, je vais déposer plainte ! Espèce de folle ! cracha Zoltan.

Mina ne répliqua pas. Elle n’avait aucune envie de se donner en spectacle devant l’homme qu’ils venaient d’arrêter. Elle assura ses pas pour ne pas déraper sur les plaques de verglas qui tapissaient les marches menant au poste de police. Zoltan y pénétra accompagné du prévenu sans prendre la peine de retenir la porte vitrée. Le battant se referma juste devant Mina, lui renvoyant son reflet en gros plan. Ses cheveux brun foncé noués à l’arrière retombaient en mèches folles de chaque côté de son visage. On lui disait souvent qu’elle avait un joli minois, délicat, doux et un peu enfantin. Aux coins de sa bouche, des fossettes soulignaient un air jovial dont elle savait jouer. Quand elle souriait, ses dents du haut qu’elle avait légèrement en avant se dévoilaient. Seuls ses yeux verts tranchaient avec son air avenant. Elle avait le regard d’une femme qui en a vu bien davantage que ce que son apparence juvénile laissait croire.

Elle rouvrit la porte d’un coup de pied rapide et fit irruption dans le commissariat pour voir Zoltan confier le délinquant à un collègue et foncer droit vers le bureau du commissaire. Sous les regards interrogatifs de ses confrères, Mina se dirigea vers son espace de travail sans se presser. Elle ignora les murmures et s’assit devant son ordinateur. Dans le silence de l’open space, on entendait les éclats de voix de Zoltan qui s’agitait dans l’aquarium de leur supérieur. Mina y jeta un coup d’œil avant de regarder avec convoitise une zone située à l’opposé de l’espace des agents de police : le département des inspecteurs.

— Avec la connerie que t’as l’air d’avoir faite, t’es pas près d’en faire partie ! lança un grand blond au regard condescendant.

— Mina Dragan !

Le commissaire venait de surgir, l’air furieux.

— Dans mon bureau !

Mina se leva en inspirant par le ventre pour calmer la petite pointe d’anxiété au creux de son estomac. Elle croisa Zoltan qui sortait et referma la porte derrière elle. Le commissaire Ionescu, un homme ventru, au crâne dégarni et à la moustache épaisse, lui fit signe de s’asseoir alors qu’il restait debout.

— Qu’est-ce qui vous a pris ? Ce que Zoltan vient de me raconter est proprement ahurissant ! Vous vous rendez compte que vous risquez la radiation pour ça !

— Ou une médaille.

— Ne vous payez pas ma tête. Votre collègue est en train de poursuivre un délinquant, vous le rattrapez et, d’un coup d’épaule, vous l’envoyez voler dans les poubelles. Puis vous le dépassez et vous arrêtez vous-même le suspect. Y a-t-il quelque chose de faux dans ce que je raconte ?

— Non, monsieur, tout est vrai.

— Vous avez donc neutralisé votre propre coéquipier pour vous attribuer tout le mérite de l’arrestation et récolter une médaille ?

Mina croisa les jambes avant de répondre.

— Je vous écoute !

— Lorsque nous avons aperçu l’homme que nous recherchions, commença posément Mina, Zoltan est sorti du véhicule sans prévenir et surtout sans prendre son arme. Je lui ai crié qu’il n’avait pas son pistolet, contrairement au suspect, qui en avait un. Zoltan risquait de se faire tirer dessus. J’ai piqué un sprint pour le rattraper en lui hurlant de s’arrêter. Zoltan a poursuivi sa course, c’est là que je l’ai poussé dans les poubelles et que j’ai fini par arraisonner le fugitif.

Les mains sur les accoudoirs de sa chaise, le large commissaire s’assit en observant Mina avec de gros yeux étonnés.

— Vous lui avez sauvé la vie, à ce petit salopiaud. Vous lui avez sauvé ses fesses…

Mina demeura silencieuse et croisa les jambes dans l’autre sens. Le commissaire Ionescu posa les coudes sur le bureau sans quitter Mina du regard. Ne sachant comment réagir, la jeune femme lui adressa un petit sourire qui creusa les fossettes aux coins de sa bouche.

— Si vous permettez que j’y aille, monsieur, j’aimerais rédiger mon rapport d’intervention.

— Attendez un instant, s’il vous plaît.

Le commissaire lissa sa moustache comme s’il réfléchissait, puis il hocha la tête et ouvrit un tiroir dont il tira une pochette cartonnée rouge qu’il posa devant lui. Il en fit glisser un dossier de plusieurs feuilles agrafées et, cette fois, le cœur de Mina battit plus vite en apercevant les mots « documents classifiés ».

— J’ai appris que vous vous étiez inscrite au concours d’inspectrice, madame Dragan, dit le commissaire. N’est-ce pas ?

— Absolument.

— Quand les agents veulent devenir inspecteurs dans mon commissariat, j’aime bien savoir à qui j’ai réellement affaire. C’est un poste trop complexe pour que je le confie à des personnes qui se sont contentées d’avoir des bonnes notes mais qui n’ont pas l’envergure pour assumer une telle pression.

— Vous êtes en train de me dire que vous avez fait une enquête sur moi ?

— Vous êtes un drôle d’oiseau, Mina Dragan, reprit le commissaire en consultant les documents qu’il avait sortis.

Mina ravala la réflexion qui avait failli déborder de ses lèvres. Elle se contenta de noter qu’on lui avait souvent fait cette remarque, à commencer par ses parents.

Le commissaire parcourait le dossier du regard. Derrière lui, une fenêtre donnait sur la rue où un réverbère répandait sa luminosité sur le trottoir couvert de neige souillée par les passants.

— Vous avez quitté l’école à 16 ans, c’est bien ça ?

Mina n’osa pas répondre. Elle savait très bien où le commissaire voulait l’emmener.

— Vous savez que pour être agente, et a fortiori tenter le concours d’inspecteur, il faut avoir le bac, donc vous avez falsifié votre diplôme…

Mina serra les dents, elle était prise au piège. Le commissaire fit comme s’il ne s’agissait que d’un détail et poursuivit :

— Donc vous arrêtez l’école pour vous faire embaucher en tant que marin sur un navire de pêche en mer Noire. Vous avez tenu trois ans. Comment une petite femme frêle comme vous a pu supporter si longtemps la vie sur un bateau de pêche ?

Maintenant qu’elle savait que le commissaire connaissait toute sa vie, Mina décida de jouer la transparence et de montrer qui elle était vraiment. Continuer à mentir ne ferait qu’agacer son supérieur.

— Ç’a été très dur la première année, mais ensuite tout l’équipage, composé uniquement d’hommes, a compris que je savais me faire respecter et plutôt bien m’exprimer pour faire valoir mes droits. Ils ont été tellement convaincus qu’ils ont décidé de me nommer porte-parole du syndicat.

— Malin, reconnut le commissaire. Ensuite vous semblez vous lasser du métier de pêcheur et vous vous faites donc embaucher dans un garage où vous allez rester trois ans de plus. Comment on passe de pêcheur à mécano, madame Dragan ?

— Sur le bateau, le plus vieil homme de l’équipage m’avait pris sous sa protection, il se trouve que c’était le mécano. Il disait qu’il ne fallait pas voir un moteur comme une machine mais comme un animal qu’on éduque, si on est trop brutal la mécanique fait comme la bête, elle se braque, si on est trop mou on ne déverrouille pas les blocages… J’ai aimé cette idée et j’ai appris le métier à ses côtés.

— Et là, pendant cette période, l’enquête remonte que vous êtes plusieurs fois prise à partie dans des bagarres.

— Mon amoureux de l’époque m’a appris quelques techniques pour que je sache non pas me battre mais me défendre.

— J’ai un rapport de police officiel qui dit qu’un soir, en rentrant tard, vous croisez un couple qui se fait agresser. Vous intervenez et vous mettez l’agresseur en fuite après lui avoir cassé le poignet. Et là, vous dites à l’agent qui prend votre déposition qu’en fait vous venez de comprendre quelque chose avec ce qui vient de vous arriver : vous voulez faire son métier, vous ressentez l’envie de protéger les plus faibles et d’arrêter les salauds. Vous passez le concours d’agent de police, et vous restez chez nous pendant six ans. Sauf qu’au bout de ces six ans vous vous mettez en disponibilité pour revenir chez nous deux années plus tard. Et là, mes enquêteurs n’ont pas été fichus de trouver ce que vous avez fait entre 2023 et 2025. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

Mina fixa le commissaire avec une insistance qui outrepassait légèrement son rang.

— J’aimerais mieux ne pas en parler.

— Pourquoi ?

Elle savait qu’en refusant de répondre, elle risquait de braquer un peu plus le commissaire, mais elle était prête à prendre ce risque. Jamais elle ne marchanderait sa vie privée contre de la bienveillance professionnelle.

— Je me répète, j’aimerais mieux ne pas en parler.

— Soit, répondit le policier en haussant les épaules. Après tout, c’est votre droit.

— Ce qui compte, il me semble, c’est que je sois tout aussi opérationnelle qu’avant mon départ, non ? Je vous l’ai prouvé cette année.

Le commissaire approuva et considéra longuement Mina sans un mot. Elle se laissa dévisager sans baisser les yeux. Elle se rappelait que son indépendance se plaçait au-dessus de toutes les hiérarchies. Et si elle voulait bien être respectueuse, elle ne serait en revanche jamais soumise.

— Sous votre minois de poupée, vous êtes une coriace, Mina Dragan, lâcha le commissaire. Une sacrée coriace pour une petite bonne femme de 31 ans.

Et si vous saviez ce que j’aurais fait à un mécano qui m’aurait dit une chose pareille, songea Mina.

Pour réponse, elle fit craquer ses doigts. Le commissaire scruta ses mains avant de relever la tête.

— J’ai peut-être quelque chose pour vous, finit-il par dire. Tous mes inspecteurs sont pris et bossent même le week-end.

Mina se redressa instinctivement sur sa chaise.

— Vous avez du cran, reprit le commissaire, et vous avez déjà un peu vécu. Par conséquent, j’ai bien envie de vous donner votre chance en faisant quelque chose qui sort clairement du cadre légal. Mais à la guerre comme à la guerre, c’est ça ou on laisse une affaire grave sans réponse. Donc, si vous bouclez le dossier que je vais vous confier, vous garderez votre nouveau poste d’inspectrice sans passer par la case concours, si vous échouez, vous reprendrez votre grade d’agente… en compagnie de votre grand ami Zoltan. C’est clair ?

Mina ne s’attendait pas à une proposition si directe et hors règlement. Mais ce n’était pas elle qui allait s’offusquer d’un supplément d’indépendance.

— Merci, commissaire.

— Attendez de voir l’affaire que je vous confie avant de me remercier.

Le commissaire attrapa un calepin et tapota du doigt sur le bureau.

— On a reçu l’appel il y a moins d’une heure de la gérante d’un hôtel qui a découvert un client assassiné dans sa chambre.

— On connaît l’identité de la victime ?

— Oui, un certain Mark Killianson, inconnu dans nos fichiers.

— Cause de la mort évidente ?

Le commissaire sourit.

— Vous parlez déjà comme une véritable inspectrice. La gérante a précisé qu’il était assis près du lit et qu’il avait des marques violacées autour du cou.

— Où se sont déroulés les faits ?

— C’est bien le problème… Dans la campagne transylvaine.

— Pourquoi a-t-elle appelé ici ?

— Elle a d’abord contacté le commissariat de Brasov, mais ils ne se sont pas sentis de gérer un potentiel homicide et ont mis la moitié de la journée pour nous transmettre l’affaire.

— Où est-ce arrivé exactement ?

— Au château de Bran.

— Celui qu’on attribue à Dracula ?

— Oui… À cette époque, il ne doit pas y avoir beaucoup de touristes qui fréquentent l’hôtel installé dans le château. D’autant qu’on a été alertés que la route qui aurait dû vous conduire à destination est coupée à une cinquantaine de kilomètres de Bran, à cause de la neige. En revanche, j’ai vérifié, les trains circulent toujours. Pour combien de temps ? Je n’en sais rien. Donc…

Le commissaire consulta sa montre.

— Il est 18 h 21 exactement. L’unique et prochain train pour Bran avant demain passe à 19 h 30. Vous savez ce qu’il vous reste à faire.

— Et les techniciens de la police scientifique ? demanda Mina en se levant.

— Ils sont prévenus et vous rejoindront d’ici demain matin, je pense. Dès qu’ils auront fini leur boulot sur une autre affaire. Une dernière chose, un peu bizarre…

— Oui ?

— Cela faisait cinq jours que l’homme n’était pas sorti de sa chambre. La responsable de l’hôtel semble ignorer ce qu’il y a fait pendant tout ce temps. Elle a aussi déclaré qu’il lui faisait penser à quelqu’un, sans pour autant parvenir à l’identifier. Mais je me méfie.

— Pourquoi ?

— Elle avait l’air un peu bizarre. Elle avait des expressions de paranoïaque et s’arrêtait régulièrement de parler pour dire qu’elle entendait du bruit.

— Elle ne peut pas nous envoyer une photo de la victime ?

— Il n’y a plus de réseau, et puis j’ai cru comprendre que de toute façon elle refusait la technologie et n’avait pas de portable. Elle a appelé d’une vieille ligne fixe.

— Et elle est toute seule là-bas ?

— Il semblerait.

— Bien, j’y vais. Je vous tiendrai au courant dès mon arrivée, conclut Mina.

Le commissaire tendit une main pour l’arrêter, contourna son bureau et se posta devant Mina. N’étant pas très grande, la jeune femme dut lever la tête pour le regarder. Il lui enveloppa l’épaule d’une poigne paternaliste.

— Soyez particulièrement vigilante, inspectrice. La région est connue pour ses disparitions inquiétantes.

Mina réprima un léger frisson, puis hocha la tête et ouvrit la porte avant de la refermer derrière elle.
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Les cheveux de Mina virevoltaient de chaque côté de son visage rougi par l’effort. Elle venait de franchir en trombe la porte d’entrée de la gare de Bucarest et fendait la foule à en perdre haleine. Elle frôla voyageurs, valises, poussettes, percuta un vieil homme qui avançait fébrilement appuyé sur sa canne. Faisant volte-face, Mina le rattrapa de justesse et le remit d’aplomb.

— Ça va ? s’inquiéta-t-elle.

L’homme avait l’air quelque peu désorienté, mais recommença à marcher de son pas claudicant. Aussitôt, elle reprit sa course, bondit au sommet des trois premières marches de l’escalier, grimpa à toute vitesse et déboula sur un quai. Elle repéra sur un écran que son train était déjà en gare voie 3. La plus éloignée. Pour l’atteindre, il lui fallait se rendre à l’extrémité du quai, redescendre dans un tunnel, le traverser et remonter de l’autre côté. Et il lui restait moins d’une trentaine de secondes pour accomplir ce parcours. Elle sprinta, mais aperçut le chef de gare presser les retardataires d’embarquer. Il allait donner le départ. Sans réfléchir plus longtemps, Mina jeta un coup d’œil à gauche puis à droite depuis le quai et sauta sur la voie 1. Elle se réceptionna mal sur les graviers et chuta. Derrière elle, elle entendit un homme crier qu’un passager était tombé sur la voie. Mina se releva et fondit droit vers son train. Il lui restait une voie à traverser. Le chef de gare leva la main pour se préparer à donner le départ. Mina allait courir sur les rails quand elle les sentit vibrer sous ses pieds. Un train approchait à toute vitesse. Les phares l’éblouirent. En traversant, elle allait se faire percuter ou être aspirée par le souffle du convoi. La corne d’alarme hurla. Le sifflet du chef de gare retentit. Électrisée par l’adrénaline, Mina s’élança par-dessus la voie, attrapa la porte du wagon en train de se refermer et parvint à se faufiler dans l’étroit interstice au moment où le convoi à grande vitesse les dépassait dans un vacarme d’enfer et une rafale de tempête.

Mina souffla, les deux mains posées sur les genoux. Sous le martèlement de ses palpitations, elle entendit le bruit rassurant des rouages mécaniques du train.

Reprenant doucement son souffle et son calme, elle se redressa et rattacha ses cheveux emmêlés par sa course folle. Puis elle s’avança dans le wagon. Des murs beige pâle reflétaient leur morne lueur sur des banquettes marron. Presque toutes les places étaient prises. Et les voyageurs, le nez dans leur téléphone, oscillaient au gré du roulis ferroviaire. Elle finit par s’installer à côté d’une femme d’une quarantaine d’années qui ne sembla même pas remarquer que quelqu’un s’était assis à côté d’elle.

Mina avait envie de dire à tous ces gens qu’elle venait d’être nommée inspectrice. Elle voulait qu’on la félicite, afin que ces paroles l’aident à prendre pleinement conscience de ce qui lui arrivait. Tout s’était fait si précipitamment qu’elle avait l’impression de ne pas être prête. De plus, l’affaire que le commissaire lui avait confiée ne paraissait pas évidente pour une première enquête. Et le plus étrange : elle devrait probablement dormir sur le lieu même du crime.

Pour ne pas se laisser gagner par l’anxiété, Mina observa avec plus d’attention les gens dans le wagon. Son sens du détail lui fit remarquer une jeune femme qui n’avait pas le regard mi-clos des autres passagers. Elle semblait ailleurs, comme si elle contemplait une autre réalité. Mina s’étira un peu pour essayer de voir ce que l’écran de son téléphone affichait de si captivant. Et distingua que la jeune femme ne tenait pas un smartphone entre ses mains, mais un livre.

Elle l’observa longuement, vivant par procuration le plaisir que devait éprouver cette lectrice. Malgré son abandon précoce de l’école, Mina avait toujours entretenu un rapport intime avec les livres, notamment grâce à sa mère bibliothécaire. Les livres qui, elle ne l’avait pas précisé au commissaire, lui avaient permis de s’évader lorsque la vie devenait trop dure à bord du bateau de pêche. Les livres qui l’aidaient par moments à combattre son complexe d’avoir redoublé sa classe de troisième et finalement quitté l’école avant le lycée.

Le train marqua un arrêt et plusieurs voyageurs, dont la lectrice, descendirent. Un seul passager muni d’une sacoche de travail monta à bord de leur voiture. Mina le regarda s’asseoir, l’homme lui adressa un sourire.

— C’est la première fois que je vous vois ici, dit l’inconnu au bout d’un petit moment.

— Vous voulez dire qu’il n’y a que des habitués dans ce train à cette heure-ci ?

— Exact ! Et un joli visage comme le vôtre, on ne l’oublie pas.

L’homme, dans la quarantaine, barbe courte finement taillée et lunettes en écaille de tortue, était tout sourire. Mina décida de lui répondre, mais en restant sur ses gardes :

— Vous avez raison, c’est la première fois que je prends ce train.

— Où allez-vous ?

— À Bran.

Le passager sembla surpris.

— Ah…, se contenta-t-il de dire.

— Vous connaissez ? renchérit Mina.

— Non, je ne suis jamais allé jusque là-bas, c’est trop isolé pour moi. Je sais qu’il y a des villages par-ci par-là, mais, à mes yeux, il n’y a que des forêts, des vallées et des montagnes sans âme qui vive. À part celle des loups et, si l’on en croit les légendes, d’autres encore moins fréquentables. Ce ne sont peut-être que des racontars, je le sais bien, mais n’empêche que ça me fout les jetons, cette région. Et encore plus l’hiver… Qu’est-ce que vous allez y faire, si ce n’est pas indiscret ?

— Ça l’est, répliqua Mina.

— Ah… un homme peut-être ? hasarda l’inconnu avec un rictus en coin.

— Je vois où vous voulez en venir, mais je vais vous faire une confidence, la seule chose dont j’aie envie de jouir pour le moment, c’est de ma tranquillité.

Elle avait parlé avec un grand sourire enjôleur, mais elle le regardait de son air sévère. Elle se leva et alla s’asseoir tout au fond du wagon, sur une banquette déserte.

Le temps de reprendre le fil de sa réflexion sur ce qu’elle allait bien pouvoir découvrir dans l’hôtel, elle laissa son regard dériver sur le paysage rural qui défilait lentement par la fenêtre, le train ne roulant pas à plus de 50 kilomètres/heure. Le crépuscule répandait son sombre bleu sur les plaines enneigées. Au loin, les forêts formaient des masses impénétrables, et plus proches, le long de la voie, s’étendaient des champs labourés aux mottes de terre gelées. Plus aucun oiseau ne tournoyait dans le ciel d’encre à la recherche d’une nichée pour la nuit, tout était immobile.

Le tortillard marqua plusieurs arrêts jusqu’à une minuscule gare où descendit le dernier voyageur, laissant Mina seule dans le wagon et peut-être même dans le train tout entier. Désormais, on n’entendait que les lents grincements du train qui donnait le sentiment de conduire son ultime passagère vers une destination hors du monde. La température chuta et Mina referma sa parka avant de glisser ses mains entre ses cuisses pour les réchauffer. À l’extérieur, les champs glacés avaient cédé la place à des collines recouvertes de neige sans plus aucune trace d’empreinte humaine, à l’exception peut-être d’un chemin de terre, mince lacet noir tranchant sur l’étendue blanche. Il semblait mener jusqu’à un bois dont les arbres décharnés n’étaient plus que des épouvantails aux bras glacés.

L’excitation du défi lancé par le commissaire commençait à retomber et l’appréhension gagnait Mina peu à peu. Elle s’empara de son téléphone, mais le réseau ne passait pas. Elle s’efforça de repenser à ce que le commissaire lui avait dit de la victime. Un homme, a priori mort par strangulation dans sa chambre d’hôtel, dont il n’était pas sorti depuis cinq jours. Ce serait donc à elle de trouver qui l’avait tué, et pourquoi. Avec l’aide de la scientifique, qui dans le meilleur des cas débarquerait le lendemain. Heureusement, elle n’avait pas oublié de prendre plusieurs paires de gants d’examen avec elle pour ausculter le corps sans laisser d’empreintes. Mais serait-elle assez observatrice et intelligente pour déceler des indices et formuler des conclusions pertinentes ? Elle n’avait jamais douté d’elle, mais le métier d’inspectrice requérait trois ans d’études après le bac. Autant de temps qu’elle avait passé les mains râpées par des filets de pêche ou le nez dans un moteur de voiture. Sa détermination à réussir serait-elle suffisante pour ce qu’elle estimait être un retard ? La seule chose dont elle était certaine, c’est qu’on ne lui offrirait pas une seconde chance si elle échouait dans cette enquête.

Deux heures s’écoulèrent ainsi dans les ténèbres. Et soudain le train ralentit. Il était presque 22 heures. Mina colla son front à la vitre glacée et, en entourant ses yeux avec ses mains, distingua un panneau sur lequel était écrit « Bran ». Elle se leva aussitôt de son siège et rejoignit la porte de sortie. Le train marqua l’arrêt dans un grincement de frein. Mina ouvrit la porte. Le froid glacial lui paralysa le visage. Elle sauta au bas de la marche et ses pieds s’enfoncèrent dans une épaisse couche de neige. Le train redémarra, l’œil rouge de sa lanterne arrière disparaissant dans la nuit.

Mina regarda autour d’elle à la faveur du fantomatique halo de lune. Mis à part le panneau indicateur, il n’y avait rien, aucune lumière, aucun signe de vie, uniquement un quai abandonné balayé par le vent qui décollait la neige du sol. Où avait-elle atterri ? Comment un endroit pouvait-il être aussi désert ?

Des flocons glissèrent dans son cou et un filet d’eau glacée coula jusqu’à ses omoplates. Mina frissonna avant de redresser le col de sa parka et de frotter ses bras dans un froissement de tissu imperméable.

Ses yeux s’habituant à l’obscurité, elle repéra ce qui pouvait ressembler à une rampe d’escalier en bois de l’autre côté de la voie. Elle enjamba les rails et monta sur une dalle en prenant garde de ne pas glisser. De là, elle aperçut un escalier étroit qui plongeait dans l’obscurité. Elle allait s’y rendre quand son œil fut attiré par quelque chose à l’autre bout du quai. Une main en visière pour se protéger des flocons qui piquetaient son visage, elle fronça les sourcils. Cette fois, elle n’eut plus aucun doute. Face à elle, immobile, se tenait une silhouette.
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— Hey ! cria-t-elle.

Pas de réponse. La lune était assez claire pour distinguer une forme humaine, mais pas assez forte pour qu’elle puisse voir un visage.

Mina fit glisser la fermeture de son manteau, approcha la main de son holster et replia ses doigts autour de la crosse de son arme. Elle sortit le pistolet et le tint près de sa cuisse sans quitter des yeux la silhouette. Elle était entraînée à garder son calme, mais comment ne pas être mal à l’aise en pareille situation ?

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.

L’inconnu ne lui répondit pas.

Là où d’autres auraient fui, Mina avança droit devant elle. Ses pas froissant la neige scandaient sa démarche assurée. En face d’elle, l’individu demeurait figé. Mina continua à progresser, de plus en plus suspicieuse. Elle allait brandir son arme quand la silhouette s’évanouit dans la nuit.

La jeune inspectrice se lança aussitôt à sa poursuite. Elle courut jusqu’à ce qui ressemblait à un taillis et manqua de déraper en s’arrêtant brutalement. Avec la loupiote de son portable, elle chercha un passage dans les fourrés. Un corridor s’était formé dans la végétation écartée. Elle s’y engouffra, son pistolet braqué devant elle. La griffure des branchages sur sa parka accompagnait le déroulé précautionneux de ses pas dans la poudreuse. Elle accéléra sa foulée et finit par déboucher hors des buissons. Devant elle, un champ livide. Elle éclaira le sol à la recherche d’empreintes dans la neige, repéra une piste. Elle la suivit en hâte et se retrouva à l’orée d’un bois en bordure du champ. Là, la neige arrêtée par les arbres se faisait plus rare et Mina échoua à déceler de nouvelles traces. Elle releva la tête, scruta l’obscurité sans rien discerner, si ce n’étaient les panaches de brume s’échappant de sa bouche. Elle n’avait aucune chance de retrouver la personne qu’elle pourchassait. Mais pourquoi cet individu l’observait-il ? Et pourquoi avait-il fui à son approche ? Était-ce un homme, une femme ? Que lui voulait-il ?

Mina rangea son arme et rebroussa chemin, non sans se retourner sans cesse. Elle rejoignit le quai de la gare et descendit l’escalier en assurant chaque pas. Enfin arrivée en bas, elle distingua des habitations plongées dans la nuit. De petites maisons en bois qu’une épaisse mousse blanche camouflait étaient disposées de chaque côté d’une étroite rue elle aussi enfouie sous la neige. Aucune lumière ne filtrait par les fenêtres, les habitants semblaient endormis ou absents. Il n’y avait aucune voiture.

Elle se mit en route et progressa ainsi pendant quelques minutes à l’aveugle, l’extrémité du nez et des oreilles gelée. Le vent s’était tu et elle n’entendait que le bruit de ses pas qui faisaient craquer la neige. Elle vérifia son téléphone. Toujours aucun réseau. Lorsqu’elle releva les yeux, elle s’arrêta. À sa grande surprise, une lueur orangée émanait d’une maisonnette un peu plus loin. Elle accéléra le pas et vit une enseigne en bois représentant une chope de bière. Mina s’approcha de la porte d’entrée en bois massif patiné par le temps. Elle crut discerner des éclats de voix. Elle essuya la buée sur l’une des petites fenêtres et y colla son visage pour regarder à travers les carreaux, si épais qu’ils rendaient sa vision floue. Elle crut cependant discerner quelques personnes assises. Elle posa la main sur la poignée de la porte et entra.

Les gonds grincèrent alors qu’il lui sembla avoir reculé dans le temps pour débarquer dans une taverne du Moyen Âge. Mais avant qu’elle ait pu prendre pleinement conscience des détails de la pièce, elle fut saisie par une bouffée de chaleur et une odeur de cigarettes qui la fit tousser. Entre deux quintes, elle entrevit une salle à la charpente basse et aux poutres apparentes près desquelles flottait une épaisse fumée. Aux murs étaient accrochés une roue de charrue, un harnachement de cheval de labour et un tableau jauni d’un paysage d’hiver. À droite se trouvait un bar.

Une petite dizaine de tables étaient disposées sur un plancher maculé de taches. Les clients, tous des hommes, avaient tourné la tête vers elle et la dévisageaient en silence. Deux d’entre eux, occupés à un bras de fer, s’étaient même arrêtés dans leur effort pour l’observer. Tous portaient des gilets usés sur des chemises vaguement blanches et des pantalons unis un peu trop larges, un peu comme des paysans d’une époque révolue. Derrière son comptoir, celui qui devait être le propriétaire, un grand gaillard chauve, arborait un tablier et ne semblait guère plus affable. Mina se rappela l’accueil que les pêcheurs lui avaient offert la première fois qu’elle avait mis le pied sur le bateau. Très intimidée au départ, elle avait finalement découvert que ces hommes étaient loin d’être méchants.

— Bonsoir. Excusez-moi de vous déranger, dit-elle d’une voix assurée. Je cherche à me rendre au château de Bran.

Personne ne lui répondit.

Un client but une gorgée de sa chope et la reposa bruyamment.

— Quelqu’un peut-il me dire où se trouve le château ? insista Mina.

Pas de réponse, simplement des regards insistants et hostiles. Malgré son malaise, Mina savait aussi qu’il fallait se montrer forte dans ces circonstances. Elle s’avança dans la salle.

— Qu’est-ce que vous venez faire dans notre village à une heure pareille ?

La question avait jailli de la bouche d’un homme au visage buriné.

Mina hésita à dire la vérité. Leur avouer qu’elle était de la police pouvait tout aussi bien l’aider à imposer son autorité que les encourager à se renfermer. Et quand bien même, elle ne se sentait pas encore la légitimité de se déclarer inspectrice.

— Je viens voir un parent souffrant qui séjourne à l’hôtel du château. J’ai pris le dernier train pour Bran, finit-elle par dire.

Sa voix se perdit dans les volutes de cigarettes. Le barman posa ses avant-bras sur le comptoir.

— Le château est à une trentaine de kilomètres d’ici mais ne comptez pas y aller, le chemin est sous la neige, y a rien qui circule. Et c’est pas près de se débloquer.

Mina accusa la nouvelle.

— Vous devez bien avoir des motoneiges ?

— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, on n’est pas dans une station de ski pour riches ici. Cela dit on en avait une, on l’a prêtée à des touristes, et quand ils l’ont rendue, elle était HS. On attend la pièce de rechange, mais elle n’arrivera pas avant des semaines.

— Alors j’irai à pied, répliqua Mina.

Tous les hommes ricanèrent, certains se tapant sur la cuisse.

— Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?

— Il faut sept heures de marche pour rejoindre le château, lança le propriétaire. Avec le froid qu’il fait cette nuit, vous ne survivrez pas. Faut rentrer dans votre ville et revenir quand ça aura fondu. Et même si vous arriviez au château, l’accueil de la gérante achèverait de vous refroidir !

Nouvel éclat de rire dans la salle.

Le tenancier se remit à essuyer un verre.

— Il doit bien y avoir un moyen, s’agaça Mina, qui ne voulait pas croire à l’inéluctable.

— Aucun, désolé. C’est peut-être pas de chance, mais c’est comme ça. Ici on apprend à vivre avec la fatalité, ma p’tite dame.

Sidérée, Mina n’acceptait pas le mur qu’on lui jetait à la figure : jamais elle n’atteindrait le château, l’enquête lui échapperait et on ne lui proposerait plus jamais une telle opportunité. Ce qui était la chance de sa vie il y a encore quelques minutes menaçait de devenir la plus grande déception de son existence.
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Dans la salle, les hommes avaient repris leurs discussions et les deux du fond leur bras de fer.

— Y a plus de train pour Bucarest à cette heure-ci, précisa le propriétaire. Faudra passer la nuit ici. Si vous voulez, j’ai une chambre à l’étage. Je vous ferai un bon prix.

Mina s’était préparée à toutes sortes d’infortunes, mais pas une fois elle n’avait envisagé de ne même pas rejoindre la victime. Quel échec ! Elle allait être la risée de tout le commissariat. Elle se voyait déjà reprendre son uniforme d’agente de police et passer devant ses collègues qui lui ricaneraient au nez en lui disant qu’on ne s’improvisait pas inspectrice, que c’était un vrai métier précédé de vraies études.

En colère, Mina avait envie de taper sur quelque chose. Elle ravala néanmoins sa pulsion et s’adressa au barman.

— Servez-moi la même chose qu’à ceux qui sont déjà attablés.

Le propriétaire de l’auberge leva un sourcil dubitatif.

— C’est peut-être un peu fort pour un p’tit bout de femme comme ça.

Mina lui fit signe de la servir.

— Je vous préviens, je ne vous porte pas jusqu’à votre chambre. Vous dormirez ici, par terre.

Il se retourna pour attraper une bouteille dont il versa un peu du contenu transparent dans un verre.

Mina sentit immédiatement les effluves de l’alcool, preuve s’il en fallait que le breuvage devait être relevé.

Elle s’empara du verre et l’avala cul sec.

Elle avait besoin de ressentir quelque chose de plus fort que la déception qui lui nouait les entrailles. La brûlure irradia dans sa poitrine et se répandit dans tout son corps, réchauffant même son visage et la racine de ses cheveux.

À la faveur de la sensation de puissance que lui procurait provisoirement l’alcool, elle laissait ses yeux se promener sur le décor de la pièce lorsqu’ils s’arrêtèrent sur le vieux tableau au mur du fond. Elle n’avait pas bien observé en entrant, mais ce n’était pas uniquement un paysage enneigé qui était peint. On y voyait autre chose.

— Un traîneau, chuchota Mina.

Elle se décolla brusquement du bar.

— Qui ici possède un traîneau ?

Personne ne dit mot, mais la jeune inspectrice remarqua que les regards convergeaient vers le centre de la pièce. Un homme aux sourcils broussailleux dodelina de la tête et poussa un long soupir, comme s’il se rendait.

— Combien voulez-vous pour m’emmener ce soir au château ? le questionna Mina.

— Rien du tout, je ne vous emmènerai pas. Je n’ai pas envie, je suis bien ici. Et demain j’ai du travail.

— Combien ? insista Mina, sans savoir si elle aurait l’argent pour honorer sa proposition.

Le client fit un signe de la main pour signifier qu’il en avait fini.

— On ne court pas après l’argent ici, ma p’tite dame, expliqua le barman, c’est pas comme à la ville. Les hommes veulent juste passer du bon temps, voilà tout. Faut pas insister, vous allez les énerver. Et quand ils sont énervés, il fait pas bon rester là.

Mina bouillait, mais laisser éclater sa colère et les menacer ne mènerait à rien. Elle devait réfléchir. Ses doigts tapotèrent sur sa cuisse tandis qu’elle se mordillait la lèvre inférieure. Son cerveau passait en revue toutes sortes d’idées saugrenues, lorsque les derniers mots du tenancier frappèrent son imaginaire : les hommes veulent juste passer du bon temps, voilà tout.

Électrisée par l’idée qu’elle venait d’avoir, elle traversa la salle en direction du propriétaire du traîneau, tira une chaise, s’assit face à lui, retira sa parka, releva sa manche droite et planta son coude sur la table.

— Si je vous bats au bras de fer, vous m’emmenez, si vous me battez, je paie une tournée générale.

Toutes les discussions cessèrent sur-le-champ. On entendit un brouhaha de chaises qui se tournaient vers le cœur de la taverne. Puis un murmure à la fois amusé et étonné commença à se faire entendre :

— Alors, Dumitru, tu vas pas te dégonfler devant une femme !

— Ouais, et puis nous on a soif, rappelle-lui c’est qui le patron !

Mina sut qu’elle avait visé juste : ne pas proposer de l’argent, mais un divertissement.

L’homme leva une main.

— Ok, ok…, lâcha-t-il.

Il releva sa manche à son tour et dévoila les biceps secs de celui qui travaille tous les jours à la force de ses bras. Mina déglutit pour dissiper la contraction qui s’était faite dans sa gorge. Son bras était moins impressionnant, mais ses années de pêche et de mécanique lui avaient donné une force certaine, notamment dans les doigts et les poignets. Et le bras de fer avait été un passe-temps régulier sur le bateau ou au garage. Malgré tous ces avantages, la musculature de son adversaire ne la donnait pas favorite.

Un voisin de table se leva, visiblement prêt à arbitrer.

Mina retira le seul bijou qu’elle portait, un anneau d’argent au petit doigt de la main droite. Elle le déposa délicatement sur la table. Elle cala ensuite son pied pour se faire un appui ferme. Elle fit également pivoter sa hanche pour avoir le bas du corps dans le sens où elle allait devoir abattre la main de son adversaire. Puis elle fixa ce dernier droit dans les yeux.

— Tu vas perdre, lui dit-elle avec un sourire.

Une intimidation qui diminuait d’au moins 10 % la force du concurrent. Au moindre doute, il se rappellerait cette phrase et aurait plus facilement tendance à vaciller.

— En place ! lança l’arbitre improvisé alors que tous les autres clients s’étaient amassés autour des deux joueurs.

Mina enroula ses doigts autour de la main du paysan et lui inclina légèrement le poignet. Celui qu’on avait appelé Dumitru lui décrocha un sourire gonflé de défi. Mina se concentra.

— Allez ! s’exclama l’arbitre.

Mina sentit aussitôt son bras lui échapper et c’est de justesse qu’elle évita que sa main ne s’écrase sur la table.

Tous les muscles contractés, la jeune femme força pour redresser la barre, mais impossible de faire bouger son adversaire, qui se mit à ricaner. Autour d’eux, les clients criaient et éructaient de plaisir.

Tu ne peux pas perdre ! se cria Mina à elle-même. Tout ton avenir en dépend.

Elle se rappela alors une astuce apprise auprès de vieux briscards du bras de fer. Au lieu de pousser dans le sens opposé, elle tira le bras de son adversaire vers elle en usant de la force exceptionnelle de son poignet. Le paysan se fit surprendre. Le bras désormais un peu détendu, il perdit en puissance. Mina donna tout ce qu’elle avait comme force d’âme et comme rage. Les muscles tremblants, elle redressa son bras jusqu’à retrouver la position de départ. Galvanisés par le suspense du combat, les clients s’étaient désormais mis à parier sur l’issue du match.

Mina vissa son regard dans celui de son adversaire, où elle lisait un début de panique. C’était le moment où il se souvenait qu’elle lui avait annoncé sa défaite. Elle lui tordit un peu plus le poignet et, prenant appui sur ses pieds et ses hanches, elle imprima une pression hargneuse. De la sueur perlait sur ses tempes, brûlant le coin de ses yeux, et le sang tambourinait si fort dans ses oreilles que les cris des clients se transformaient en un brouhaha lointain. Il lui sembla que toute sa vie défilait dans sa tête dans une ivresse exaltante. Et soudain son poing s’abattit à gauche dans un tel choc que les verres sautèrent de la table et volèrent en éclats sur le sol. Mina sentit que quelqu’un s’emparait de son bras droit et le hissait vers le plafond dans une débauche de hourras et d’applaudissements. Elle s’essuya la figure d’un revers de manche, se leva d’un bond pour plaquer sa main sur la table.

— Maintenant le traîneau, ordonna-t-elle.
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Le paysan vaincu hocha la tête.

— Suis-moi, dit-il en massant son poignet.

Mina récupéra ses vêtements sur le dossier de la chaise et enfila son anneau au petit doigt avant de penser à un détail qui pourrait faire la différence. Elle s’adressa au barman qui s’en retournait derrière son comptoir :

— Excusez-moi. Est-ce que vous auriez une lampe de poche à me prêter, me louer ou me vendre ?

— Ça se pourrait… Attendez, je vais regarder.

Le tenancier quitta la salle par une petite porte et Mina resta seule quelques secondes, sous les regards approbateurs et admiratifs des autres clients qui lui adressaient leurs félicitations. Quand le tavernier revint, il brandissait une lampe torche.

— Voilà, je vous ai trouvé ça, les piles sont neuves.

— Merci, dit Mina en prenant l’objet. Je vous dois combien ?

— Je vous l’offre pour vous remercier d’avoir assuré l’animation ce soir.

Mina approuva d’un mouvement de tête et d’un sourire.

Puis elle emboîta le pas de Dumitru, qui passait le seuil de l’auberge.

L’effort et l’alcool avaient tellement réchauffé son corps que le froid glacial glissait sur elle. Ils suivirent le chemin enneigé au milieu du village vers une maison un peu à l’écart des autres. Le villageois poussa les deux hautes portes en bois de la demeure et ils pénétrèrent dans une cour enneigée où reposaient des tonneaux et un traîneau couvert d’une bâche.

— Tu es vraiment sûre de vouloir y aller cette nuit ? Ça peut pas attendre demain matin ?

— Non. Quel animal va tirer le traîneau ?

Le villageois ouvrit une autre porte qui donnait sur la cour et s’empara d’une lanterne dont il ouvrit la vitre de protection pour allumer la mèche avec un briquet. Une lueur orangée et vacillante se répandit pour révéler une grange. Dans la pénombre, Mina devina des bottes de paille à côté desquelles sommeillait un cheval de trait aux jambes épaisses.

— Vous vous déplacez souvent en traîneau ?

— Non, il appartenait à mon arrière-grand-père et on l’a gardé dans la famille parce que ça faisait toujours plaisir aux enfants d’y faire un tour.

Mina se cala dans un coin pour ne pas déranger le travail de harnachement et patienta. Elle repensa à la silhouette qui l’épiait à l’arrivée du train. Cette personne la connaissait-elle ? Ou s’amusait-elle à faire peur à n’importe quel voyageur qui débarquait en pleine nuit ?

— Vous avez souvent des agressions ou des crimes dans la région ? demanda-t-elle.

Le paysan acheva de passer le licol à sa monture.

— C’est arrivé par le passé, mais ça fait un bon bout de temps qu’on n’a pas eu de grabuge.

Mina hésita avant de parler puis se lança :

— J’ai vu quelqu’un qui avait l’air de me surveiller quand je suis descendue du train. Lorsque je me suis approchée, la personne a fui. Une idée de qui ça pourrait être ?

Le paysan serra une sangle sous le ventre rond de l’équidé.

— Comment voudriez-vous que je sache une chose pareille ?

— Peut-être un type un peu simplet que tout le monde connaît, ou un habitant du village réputé pour agresser les voyageurs…

L’homme haussa les épaules.

— Va te coucher ! brailla-t-il soudainement.

Un instant décontenancée, Mina comprit qu’il s’adressait à une petite fille en chemise de nuit serrant un lapin en peluche contre elle. Elle venait d’entrer dans la grange, à moitié endormie.

— Au lit, je te dis ! Ou je file ton lapin à bouffer au chien ! s’impatienta le père en levant la main.

L’enfant regarda Mina, trottina vers elle de ses pieds nus, enlaça sa cuisse et posa sa tête sur sa hanche.

— Maman…, chuchota-t-elle.

Mina porta une main à son ventre où venait de cingler un éclair de douleur.

La petite fille la serra un peu plus fort.

— Tu l’auras cherché ! vociféra le père en fonçant vers sa fille.

Mina se baissa et enveloppa l’enfant de ses bras.

— Je m’en occupe, dit-elle en regardant le père droit dans les yeux.

Le villageois hésita, mais se rappelant visiblement sa cuisante défaite il grogna et tourna les talons.

— Fais vite, le traîneau est prêt.

Mina se redressa en portant l’enfant. La petite avait mis sa tête sur son épaule, et elle sentait la chaleur du corps ensommeillé dans son cou. L’espace d’une coupable seconde, elle ferma les yeux et savoura. Avant de se ressaisir. Elle franchit une porte qui séparait la grange de l’habitation et trouva rapidement une chambre où dormaient une femme et un adolescent. Elle déposa délicatement la petite fille dans son lit, releva ses couvertures et, de la même main d’acier avec laquelle elle s’était confrontée à son père, elle caressa tendrement les cheveux de l’enfant.

— Tu vas faire de beaux rêves, ma puce, de très beaux rêves.

Puis elle s’éclipsa et rejoignit la grange et son odeur de foin.

Le paysan avait déjà grimpé à l’avant du traîneau sur un siège surélevé. À une patère, il accrocha la lanterne qu’il avait allumée en entrant puis saisit les rênes.

— Installe-toi, on y va.

Mina se hissa sur la banquette au pied de laquelle était posée une large fourrure de loup. Elle la tira jusque sous son menton et sentit aussitôt une douce chaleur l’envelopper. Confort d’autant plus appréciable que la sueur qui avait humidifié ses vêtements commençait à refroidir.

— Hue ! lança le paysan en secouant la bride.

Le traîneau s’élança dans un chant de grelots qui résonnait étrangement dans le silence de la nuit. L’attelage suivit un moment la petite route du village puis emprunta un sentier qui s’enfonçait sous un tunnel d’arbres voûtés.

Mina appréciait la protection que lui procurait la fourrure tandis que son visage lui semblait sur le point de se congeler sous l’effet du vent et du froid. Pendue au coin du traîneau, la lanterne tanguait, projetant des ombres dansantes sur la forêt figée par l’hiver. Après un bon quart d’heure, ils débouchèrent hors de la canopée sur une plaine baignée par une fébrile couronne lunaire. La lueur était si faible que Mina ne savait jamais trop ce qu’elle voyait, les formes évoluant sans cesse au gré de son imagination. Était-ce un bois qu’elle apercevait là-bas ? Ou la palissade d’un village isolé ? Et cette forme longiligne, était-ce un tronc d’arbre ou un corps allongé ? Le traîneau fut secoué par quelques bosses avant de rejoindre une large piste. Probablement celle qui menait au château.

— Hue ! ordonna le cocher.

Le cheval accéléra sa foulée, augmentant la cadence des grelots dont le tintement était avalé par l’immensité nivale. À ce rythme aigu se faisait entendre le glissement étouffé des patins du traîneau qui fendaient la neige. Ces deux seuls signes de vie occupèrent l’espace pendant vingt longues minutes alors que l’attelage s’enfonçait toujours plus loin dans les terres inhabitées.

Au bout d’un moment qui dura au moins une heure, le cocher se retourna.

— Regardez…, dit-il.

Mina se pencha sur le côté pour mieux voir. Et c’est là qu’elle eut la confirmation qu’elle avait accepté une bien étrange enquête.

Devant eux, à peut-être deux ou trois kilomètres, on décelait une imposante silhouette compacte surplombée de tours fortifiées. L’édifice semblait juché au sommet d’un promontoire rocheux et dominait la plaine vallonnée. Pas une seule lumière n’émanait de cette masse de pierres.
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La silhouette du château disparut au détour d’un virage et l’attelage suivit un étroit chemin serpentant à flanc de roche. Mina préférait ne pas regarder du côté où le traîneau frôlait le précipice. Un seul écart du cheval et ils verseraient dans le vide. De l’autre côté, une infranchissable montagne écrasait l’air nocturne de sa présence. À son sommet, Mina distinguait des éperons nappés de neige qui scintillaient sous la clarté lunaire. Tout n’était que minéral et glace, aucune âme ne semblait pouvoir habiter un paysage aussi hostile. Ses cils blanchissaient sous la gelée et elle sentait que ses lèvres s’étaient nimbées d’une couche de givre qui les paralysait peu à peu. Même le cheval renâclait de plus en plus, forçant le cocher à dominer l’animal avec une fermeté qui déplaisait à Mina.

— Pourquoi ne veut-il plus avancer ? demanda-t-elle.

— Parce qu’il a peur. Il doit sentir le passage plus ou moins récent des loups. Mais il sait qu’avec moi il ne craint rien, je l’ai déjà défendu à plusieurs reprises. Maintenant, regardez, on est vraiment très proches.

Sous la fourrure, Mina plissa les yeux. Au départ, elle ne vit que les angles saillants des montagnes se succédant comme une courbe sonore accidentée. Puis elle devina, parmi ces pics, une forme un peu plus régulière. Camouflé dans la montagne, seul au milieu d’un monde de neige et de forêt blanche, le château de Bran se révélait enfin dans toute sa sombre dignité de forteresse vieille de plus de six siècles.

— On y sera dans dix minutes, dit le cocher.

Ils poursuivirent le chemin jusqu’à franchir un viaduc qui reliait le château. Plus elle avançait, plus Mina avait la sensation d’être engloutie par une ombre. Et c’est avec le tintement incongru des grelots dans le silence de la nuit que le traîneau finit par franchir le portique de l’entrée et s’arrêter devant la porte cochère de la citadelle. Mina repoussa la peau de loup et descendit avec la sensation immédiate d’être écrasée par une masse de pierre. Intimidée, elle leva prudemment la tête vers les murs de l’édifice qui s’élançaient jusqu’à de fines tourelles dont la pointe semblait percer la lune.

— Bonne chance, lâcha le cocher en enjoignant à sa monture de faire demi-tour.

Alors qu’elle entendait s’éloigner le carillon, Mina se mit à éprouver un sentiment très rare chez elle : la peur. Ce château aux allures impénétrables, l’isolement, le froid, sa nouvelle responsabilité, tout lui parut soudain insurmontable. Même si elle avait fait face à différentes situations qu’une femme de son âge ne connaîtrait jamais, à cet instant elle doutait de sa force, de ses capacités à affronter un défi qui lui avait paru moins intimidant lorsqu’elle l’avait accepté dans le bureau du commissaire. Ses mains tremblèrent et elle sut que bientôt ses jambes allaient flageoler, sa respiration deviendrait difficile, la nausée lui monterait aux lèvres.

Alors qu’elle était sur le point de perdre pied, on lui asséna une grande claque dans le dos. C’est en tout cas l’impression qu’elle eut en se rappelant soudain comment le capitaine du bateau de pêche lui avait appris à gérer sa peur lors d’une tempête :

« Ne jamais rester immobile, bouger, agir. Si tu t’arrêtes, c’est là que la peur prend le contrôle. Trompe ton cerveau, montre-lui que tu peux faire ce qu’il veut t’interdire de faire. »

Mina serra les poings, s’efforçant d’ignorer cette faiblesse.

Elle gravit les marches enneigées de l’escalier d’entrée pour se retrouver devant l’imposante porte à double battant sculptée de motifs animaliers. Elle éclaira les moulures avec la lampe torche qu’elle avait récupérée à l’auberge. Elle y repéra un heurtoir en forme d’anneau scellé dans la gueule d’un lion et frappa à trois reprises. Les chocs furent absorbés par l’air ouaté. Pas de réponse.

Le cœur de Mina cognait contre sa poitrine. Elle toqua une nouvelle fois et, quelques secondes plus tard, entendit une voix de femme :

— Qui va là ?

— Euh… je suis là pour… je m’appelle… en fait, je suis agente…

Mina bafouillait, incapable de prononcer une phrase intelligible.

— Je ne comprends pas, répondit la femme de l’autre côté de la porte.

— Je suis l’inspectrice Mina Dragan, se reprit-elle. Vous avez appelé le commissariat de Bucarest, c’est moi qui suis chargée de l’affaire.

Mina soupira un grand coup. Le fait d’avoir réussi à assumer pour la première fois ses nouvelles fonctions l’avait galvanisée.

Elle entendit des bruits de serrure et de verrous. Puis l’un des pans de la porte s’ouvrit.

Apparut la lueur d’une lanterne soulevée par une grande femme aux épaules voûtées et aux traits inquiets. De profondes rides creusaient son visage encadré par des cheveux blancs noués en chignon. Le feu de sa lampe se reflétait dans ses yeux furetant d’un côté à l’autre avec une méfiance agressive.

— Dépêchez-vous d’entrer, que diable ! siffla-t-elle.

Mina franchit le seuil et la gérante referma aussitôt la lourde porte derrière elle dans un claquement qui résonna dans le hall d’entrée.

— Il ne faut pas être si indécise, mademoiselle. Vous savez où vous êtes et ce qui traîne dans la nuit par des temps pareils ? Prenez ça, ajouta la vieille tenancière en ramassant une autre lanterne.

Mina s’empara de la lampe avec étonnement.

— Ne me regardez pas comme ça, jeune fille, la neige a coupé l’électricité.

Mina comprit ce que l’aubergiste sous-entendait quand il avait évoqué l’accueil glacial de la gérante.

— Comment avez-vous fait pour venir jusqu’ici ? lança cette dernière en regardant Mina du haut de son mètre quatre-vingts.

— On m’a emmenée ici en traîneau.

— Vous les avez entendus ?

— Qui ça ? demanda Mina, qui trouvait cette femme bien nerveuse.

— Les loups, évidemment. Il y en a beaucoup qui rôdent.

— Non. Aucun loup.

— Vous devez être frigorifiée.

— Ça ira, répondit Mina. C’est donc vous qui avez appelé le commissariat ?

— Effectivement, je suis Anita Pretorian, la gérante de l’hôtel.

— Conduisez-moi à la victime, s’il vous plaît, madame Pretorian.

— Je vous préviens, c’est pas joli à voir. Par ici. Suivez-moi de près, on se perd vite dans ce château.

Les deux femmes foulèrent un tapis rouge. De part et d’autre du couloir, les hautes parois exposaient d’immenses tableaux que la lueur des lanternes dansant sur les murs n’éclairait pas assez pour qu’on distingue ce qu’ils représentaient. Mina discernait parfois une main qui avait l’air de la désigner ou un visage la suivant des yeux. Elle aperçut une maquette posée sur une table mais n’eut pas le temps d’y prêter attention, accaparée par le majestueux escalier cathédrale qui cascadait depuis les étages.

— Racontez-moi ce que vous avez vu, demanda la jeune inspectrice alors qu’elles commençaient à gravir les marches.

— Depuis cinq jours, je frappais à la porte de ce client, mais il ne m’ouvrait jamais et me disait qu’il n’avait besoin de rien. Je me contentais de ramasser les restes de ses repas laissés devant la porte et je repartais. Certains clients ont des habitudes étranges, c’est parce que je les respecte qu’ils reviennent dans mon hôtel.

— Il est arrivé seul ?

— Oui.

— Et il n’y a personne d’autre ici que la victime et vous ? Pas d’autres clients ou de membres du personnel ?

— Il y a eu un couple, mais ils sont partis avant-hier.

— Comment ? Les routes étaient déjà bloquées.

— En motoneige, la même que celle avec laquelle ils étaient venus.

— D’accord, et depuis, plus personne ?

— Non. Ça fait deux jours que je suis seule avec cet homme.

— C’est donc vous qui lui prépariez ses repas ?

— Oui.

— Et pourquoi vous êtes-vous décidée à entrer dans sa chambre ?

— Parce qu’il devait partir. C’était son dernier jour. Comme je n’avais vu personne à 10 h 30, je suis montée. J’ai appelé plusieurs fois mais personne ne répondait, alors je suis entrée.

La gérante donna un coup de menton et pinça ses lèvres. Elle avait visiblement été choquée par ce qu’elle avait vu, même si elle n’en disait rien.

— Il était là, assis par terre, le dos contre le pied du lit. J’ai d’abord cru qu’il dormait et, en m’approchant, je l’ai vu. Il avait les yeux grands ouverts… et des traces autour du cou.

La gérante avait abaissé sa lampe comme pour reprendre son souffle. Les deux femmes venaient d’arriver à un palier et longeaient à présent un nouveau couloir encadré d’une haie d’armures de chevalerie. À intervalles réguliers, des portes à moulures numérotées ponctuaient le corridor. Sous les pas des deux femmes, le parquet grinçait comme s’il souffrait d’être foulé.

— Il est dans la chambre 203. La voici.

La gérante fouilla dans l’une de ses poches et en sortit un trousseau de clés. Elle en introduisit une dans la serrure puis s’effaça. Bizarrement, Mina constata que l’anxiété qui s’était emparée d’elle à son arrivée avait presque disparu. Comme si l’excitation provoquée par l’action l’avait dissipée.

Elle enfila ses gants en latex puis entra en brandissant sa lanterne devant elle. Du peu qu’elle voyait, la pièce était cossue, habillée de velours et de bois nobles. À sa droite se trouvait un tabouret sur lequel reposait une valise ouverte. Il y avait probablement d’autres affaires de la victime dans la chambre, mais Mina inspecterait les lieux plus tard. Pour le moment, toute son attention était attirée par le cadavre de l’homme assis en robe de chambre, les yeux ouverts, la tête versée sur le côté, la bouche béante. Sous la peau blafarde, les cernes creusés et la crispation des traits, elle évalua qu’il devait avoir une quarantaine d’années. Et son visage lui rappelait quelqu’un, comme l’avait déclaré la gérante au commissaire. Mais qui ?

S’assurant de ne rien piétiner, elle s’accroupit près de la victime. Elle déposa la lanterne par terre et alluma sa lampe de poche. Elle en fit glisser le pinceau sur le corps et repéra les marques violettes autour du cou, qui ressemblaient à des traces de strangulation. En revanche, la gérante de l’hôtel n’avait pas parlé de la souillure qui avait coulé sous le menton et le haut de la poitrine. Comme si la victime avait recraché quelque chose. Mina éclaira l’intérieur de sa bouche et vit tout de suite une tache violette sur la langue. Avait-il avalé quelque chose de toxique ? Mais alors pourquoi l’étranglement ?

Elle recula de quelques pas et prit le temps de mieux observer la victime. C’est là qu’elle eut un flash. Elle l’avait identifié. Mark Killianson était certainement un nom d’emprunt car cet homme, sans aucun doute, était Hans Karloff. Le patron allemand de la plus grande société informatique d’Europe. Un homme charismatique et souvent consulté par les médias pour livrer son opinion sur divers sujets d’actualité, raison pour laquelle son visage ne lui était pas inconnu. Qu’est-ce qu’un homme aussi occupé et sollicité était-il venu faire ici tout seul pendant cinq jours ?

Mina poursuivit l’inspection du corps et s’arrêta net lorsqu’elle observa ses mains. La droite, posée par terre, était normale. En revanche, tous les doigts de la gauche, sauf le pouce, portaient une marque sur les premières phalanges. Mina approcha un peu plus le faisceau lumineux et constata qu’il s’agissait de tatouages. Quatre lettres inscrites avec une grande finesse sur les quatre doigts : H A U S. Ces caractères s’habillaient de motifs de lierre grimpant. Un détail intrigua Mina.

Tous ces tatouages présentaient un contour rougeâtre, preuve qu’ils étaient frais et qu’ils avaient sans doute été exécutés au moment de l’assassinat de la victime. Et donc très probablement par l’assassin lui-même. Mais dans quel but ? Et avec quelle signification ? Haus ne voulait rien dire en roumain. À moins qu’il ne faille le prendre dans son sens allemand ? Mais Mina n’était pas sûre de la traduction. Elle trouvait bien que Haus ressemblait à house en anglais et que cela voulait probablement dire « maison », sans toutefois pouvoir l’affirmer. Elle envisagea de vérifier cette information sur son téléphone, mais toujours pas de réseau.

Elle fouilla les poches de la robe de chambre… Vides. Elle dénoua la ceinture du peignoir. L’homme était nu. Elle chercha d’autres tatouages, sans rien repérer, ni sur le torse de la victime, ni sur son ventre ou ses jambes. Elle se releva et observa le tapis épais, mais ne détecta aucun indice visible à l’œil nu. Elle recula de quelques pas et illumina toute la chambre d’un faisceau large. Le grand lit était défait avec les oreillers calés contre la tête pour qu’on puisse s’y adosser. Sur la table de nuit, elle éclaira un stylo Bic et une tasse qui, à l’odeur, contenait du café. Par terre s’empilaient une quinzaine de livres dont les tranches indiquaient qu’il s’agissait d’essais historiques, de biographies, de rapports scientifiques et même d’ouvrages de philosophie.

Mina pivota et éclaira les rideaux en velours, fermés, une assiette avec des reliefs de repas traînant dans un coin et une paire de chaussures rangée près de la porte. Tout aurait pu paraître anodin si sa lampe n’avait pas révélé une ombre au fond de la chambre. Suspicieuse, Mina traversa la pièce et leva lentement le voile sur un objet qui détonnait dans la décoration de la chambre et qui, sans aucun doute, avait été apporté par l’occupant de la chambre : un coffre aux coins renforcés par du métal ouvragé et protégé par un épais cadenas.
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Mina toqua sur le couvercle et entendit un son plein, signe que le coffre était rempli. Elle se retint de tirer un coup de feu pour faire sauter le verrou.

La jeune femme recula et revint s’accroupir devant la victime. Pourquoi Hans Karloff avait-il été tué et par qui ? Avec une personnalité publique, les réponses sont malheureusement multiples, songea-t-elle. N’importe qui pouvait lui en vouloir. Un employé maltraité, un téléspectateur mécontent, un actionnaire lésé, un associé jaloux, un client insatisfait, sans compter les membres de sa famille qui pouvaient tout aussi bien être suspectés. Le champ des possibles était immense, et donc écrasant.

— Alors ? demanda la gérante. Vous trouvez quelque chose ?

— Vous n’avez pas reconnu la victime ?

— C’est ce que j’ai dit à votre supérieur, sa tête me dit vaguement quelque chose, mais c’est tout.

— C’est Hans Karloff, le patron d’une très grosse entreprise informatique.

— Ah c’est donc ça, j’ai dû l’apercevoir une fois. Vous me direz, je n’ai ni la télé ni la radio et je n’achète pas la presse, je ne bouge jamais d’ici. Et vous savez quoi ? Ça me convient très bien d’être en dehors du monde quand j’entrevois ce que vous, les jeunes, vous en faites !

— Vous avez peut-être raison, répliqua Mina, qui ne voulait pas entrer dans ce débat. Ce coffre-là, dit-elle désignant le fond de la chambre, il ne fait pas partie du mobilier de l’hôtel, n’est-ce pas ?

— Non, non, il appartient au client.

— Vous l’avez vu arriver avec ?

— Oui.

— Bien, conduisez-moi au téléphone que vous avez utilisé pour nous appeler.

— C’est à la réception, en bas.

Les deux femmes redescendirent l’escalier en tenant la rampe en pierre.

— Question technique, mais comment se fait-il que votre téléphone fonctionne encore si vous n’avez plus d’électricité ?

— On voit que vous êtes une petite jeune qui manque de culture, inspectrice. Les anciens téléphones analogiques produisent leur propre électricité avec une petite pile à l’intérieur. C’est mon père qui m’a appris tout ça quand il m’a transmis la gérance de l’hôtel. Au moins, à mon époque, on aidait les enfants à être responsables, aujourd’hui, on les protège tellement qu’ils ne savent plus rien faire.

— Vous m’apprenez quelque chose, répondit Mina en choisissant de ne pas se vexer de la façon dont la gérante se permettait de lui parler.

Elle n’avait aucune envie d’y perdre son énergie et, seule dans ce château, elle avait besoin d’elle.

— Comment m’avez-vous dit que vous vous appeliez ? demanda Anita Pretorian. Mina, c’est bien ça ?

— Oui.

— Donc comme Mina Harker, celle qui se fait mordre par le comte Dracula dans le roman ? Vous aviez un prénom prédestiné pour venir ici…

Mina s’était fait la réflexion, mais ne s’était pas arrêtée sur ce hasard.

— Ma mère était bibliothécaire et grande amatrice de littérature gothique du XIXe siècle, elle a choisi ce prénom parce qu’elle le trouvait à la fois romantique et romanesque. Mais nous savons toutes les deux que Bran n’est pas réellement le château de Vlad III, qui a inspiré le comte Dracula à Bram Stoker. Donc la coïncidence est surtout pour ceux qui veulent croire à la légende.

— L’arrogance cartésienne des citadins qui ne connaissent rien des campagnes…, répliqua la gérante en secouant sa nuque raide. Ma famille vit en Transylvanie depuis des siècles, mademoiselle, ce n’est pas pour rien que l’on situe toutes ces histoires étranges sur nos terres…

Mina ne releva pas, par crainte d’agacer un peu plus cette femme sèche et susceptible avec qui elle allait devoir cohabiter.

Arrivées en bas, elles rejoignirent une luxueuse salle décorée d’un lustre en cristal et d’un comptoir en ébène.

— Voilà le téléphone, dit Anita en tendant le combiné à Mina.

La jeune femme retira ses gants en latex qu’elle rangea dans sa poche. Puis elle composa le numéro de portable de son commissaire. Il décrocha après deux sonneries.

— Mina Dragan à l’appareil.

— Vous en avez mis du temps.

— La route pour arriver jusqu’au château n’est pas praticable en voiture, j’ai dû prendre un traîneau.

— Alors, qu’avez-vous appris ?

— La victime est Hans Karloff.

— Quoi ? Karloff ? Mais pourquoi la gérante nous a parlé d’un… Mark Killianson ?

— Il aura voulu rester anonyme.

— Mais la gérante ne l’a pas reconnu ?! Il est suffisamment médiatisé quand même ?

— Cette femme est un peu spéciale, j’ai le sentiment qu’elle a décidé de rester bloquée dans son château isolé de tout, à son époque, c’est-à-dire il y a une quarantaine d’années.

— Ok, je vois le tableau. En tout cas… ça change tout. Comment a-t-il été assassiné ?

— Empoisonnement ou strangulation.

— Mais qu’est-ce qu’il fichait là-bas, tout seul ?

— Je n’en sais trop rien pour le moment. Apparemment il lisait beaucoup, il y a au moins une quinzaine de livres au pied de sa table de chevet.

— Autre chose ?

— Il y a un coffre dans le fond de la chambre. C’est lui qui l’a apporté. Il est fermé par un cadenas, j’attends la scientifique avant de forcer la serrure.

— Vous faites bien.

— Autre chose, sa main gauche a été tatouée très récemment. Sans doute par l’assassin. On peut y lire le mot « HAUS ».

— Ça ne veut rien dire en roumain. C’est le nom de quelqu’un ? Une abréviation ?

— Peut-être, mais ça peut aussi être de l’allemand, vu que la victime est allemande.

Mina hésita à livrer l’hypothèse de sa traduction.

— Et alors ? la poussa le commissaire. Ça veut dire quoi ?

— Eh bien, peut-être que…

— On ne va nulle part avec des « peut-être ». Je cherche sur internet… Voilà, ça veut dire « maison » en allemand.

Mina s’en voulut de ne pas avoir été plus sûre d’elle. Il fallait absolument qu’elle se fasse confiance si elle ne voulait pas que le commissaire lui retire l’enquête.

— C’est ce que je m’étais dit, confessa-t-elle.

— La prochaine fois, dites-le. Et donc on en conclut quoi, de ce « HAUS » ?

Mina était pour le moment incapable de comprendre en quoi cette information pourrait l’aider à y voir plus clair dans cette affaire.

— Il me faut plus de temps pour vous donner une piste sérieuse, osa Mina plutôt que de soumettre une hypothèse qui ne tiendrait pas la route pour satisfaire l’impatience de son supérieur.

— Bon, écoutez, pour le moment, moi ce que je sais c’est que cette affaire devient prioritaire et urgente. Donc je vais vous envoyer la scientifique par hélico, comme ça on est sûrs qu’ils seront rapidement sur place. Attendez-vous à les voir débarquer au petit matin. Reposez-vous d’ici là, vous allez en avoir besoin.

— Bien.

— Mina ?

— Oui.

— Je vous conseille d’être à la hauteur. On va nous attendre au tournant.

— Je…

— Tenez-moi au courant dès que vous avez du nouveau, la coupa le commissaire. En attendant, je vais m’occuper d’appeler la famille de ce Karloff. À plus tard.

— À plus tard.

Mina raccrocha et se tourna vers Anita.

— Vous me confirmez qu’hier il était encore vivant ?

— En tout cas, il a répondu qu’on le laisse tranquille quand j’ai frappé à sa porte pour savoir s’il avait besoin de quelque chose.

— C’était à quelle heure ?

— 20 heures.

— Et après, plus de contact avec lui jusqu’à la découverte du corps ce matin à 10 h 30 ?

— C’est ça.

— Il n’a pas dîné ?

— Je lui ai déposé un plateau devant la porte de sa chambre, comme d’habitude. Et c’est parce qu’il était encore là, intact, ce matin, que je me suis posé des questions.

— Et vous n’avez rien vu ou entendu de bizarre ?

— Non, j’étais soit en train de préparer à manger, soit en train de lire.

— La porte d’entrée du château est-elle fermée à clé jour et nuit ?

— Évidemment ! Vous n’écoutez pas quand je vous dis que cette région est dangereuse ?

— Donc si personne n’a pu entrer, c’est que l’assassin était déjà là. Il est fort probable que c’est un autre client qui a fait mine de quitter le château mais qui s’est ensuite caché quelque part et a attendu le bon moment pour agir. Vous m’avez parlé tout à l’heure d’un couple qui est parti avant-hier ? Vous vous souvenez de leur nom ?

— Non. Je vois trop de noms pour m’en souvenir. Et depuis quelque temps je dois reconnaître que ma mémoire me joue des tours.

— Il n’y a aucun moyen d’obtenir leurs coordonnées ?

La gérante leva les yeux au ciel.

— Il faudrait regarder le registre informatisé, mais il n’y a pas de courant, comme vous avez pu le constater.

— Vous n’avez pas de registre papier, vous qui n’aimez pas la modernité ?

— Vous vous doutez bien que je serais restée au papier ! Mais le gouvernement nous a imposé l’informatique sous peine de nous retirer notre licence.

Mina ne se laissa pas déstabiliser :

— Ce ne doit pas être la première fois que vous êtes coupée du reste du monde par la neige, si vous dites habiter ici depuis toujours. Vous devez bien avoir prévu des solutions de secours comme un groupe électrogène, par exemple.

La gérante soupira bruyamment.

— J’aurais préféré garder mon essence pour autre chose.

Mina sourit.

— Je vous laisse aller démarrer le groupe de secours.

— Puisque vous insistez, mais je ne connecte que le fusible qui alimente la prise de l’ordinateur et le truc pour se connecter à votre fameux internet, rien d’autre. Je dois être prévoyante et garder des réserves.

Anita Pretorian vissa son regard courroucé dans celui de Mina puis s’éloigna d’un pas militaire. Moins d’une minute plus tard, l’ordinateur se mettait en route. La gérante revint et pianota sur quelques touches avant de reculer.

Sur l’écran apparut le nom de Mark Killianson, puis ceux de Mircea et Lavinia Pavel, habitant à Cluj-Napoca.

Mina composa aussitôt le numéro de l’agent de service de nuit de son commissariat. C’était Cioban, un collègue qui avait un petit faible pour elle. Elle lui demanda de trouver l’adresse précise de Mircea et Lavinia Pavel à Cluj-Napoca et d’envoyer aussitôt une patrouille pour les ramener au poste afin de les interroger dans le cadre d’une enquête pour homicide. Elle ajouta qu’il fallait qu’on la rappelle à ce numéro et non sur son portable, qui ne passait pas là où elle se trouvait.

— Voulez-vous un thé, un café ? proposa la gérante. Je ne voudrais pas être accusée d’avoir maltraité une représentante des forces de l’ordre.

— Un café, volontiers, répondit Mina.

Elle se retrouva seule dans ce salon d’accueil, guettant le téléphone d’un œil impatient. Anita Pretorian revint avec le café que Mina sirota à petites gorgées. Elle espérait que le breuvage l’aiderait à rester éveillée alors qu’elle ressentait la fatigue de cette longue journée.

Finalement, le téléphone sonna plus tôt qu’elle ne l’aurait imaginé.

— Agent Cioban. Mina ?

— Oui, c’est moi. Alors ?

— Il n’existe aucun Mircea ou Lavinia Pavel à Cluj-Napoca. J’ai élargi la recherche, ces personnes ne sont dans aucun registre d’état civil.

— Cela aurait été trop facile, marmonna Mina. Merci, Vasile.

— Alors comme ça tu as été promue inspectrice ?

— Disons que c’est un essai.

— Content pour toi en tout cas. Qui est la victime ?

— Je préfère que tu demandes au patron, je ne sais pas s’il veut que ça se sache tout de suite.

— Je croyais qu’on était copains. Mais t’as vite pris la grosse tête.

— Pas du tout… c’est juste que…

— Te fatigue pas, j’ai compris. Je te laisse, j’ai du boulot.

Et le policier raccrocha.

Mina n’avait pas anticipé ce genre de réaction, surtout de la part de Cioban. Elle en fut troublée plus que de raison. Mais elle n’eut pas le temps de s’attarder sur son malaise. Le fait que les deux principaux suspects se soient enregistrés à l’hôtel sous un faux nom n’était finalement pas une si mauvaise nouvelle. Elle vérifia le numéro de la chambre que Mircea et Lavinia Pavel avaient occupée.

— Conduisez-moi à la chambre 158, s’il vous plaît, madame Pretorian.

La gérante reposa sa tasse de café et se leva. Elles grimpèrent de nouveau à l’étage et s’arrêtèrent devant la chambre 158.

— J’imagine que le ménage a été fait, depuis le départ du couple ? demanda Mina.

— Évidemment ! On est dans un hôtel de standing ici !

— Oui, oui, j’ai bien compris.

La jeune inspectrice enfila une nouvelle paire de gants d’examen et ouvrit la porte.

La chambre, sensiblement pareille à celle de la victime, proposait une légère variation dans la décoration. Elle promena son regard sur le mobilier. Rien d’évident. Elle résolut de ne rien toucher en attendant la scientifique, qui examinerait la pièce à la loupe.

Elle allait ressortir quand il lui sembla entendre une sonnerie au loin.

— Ce n’est pas le téléphone de la réception ?

— Si ! répondit Anita Pretorian.

Les deux femmes dévalèrent l’escalier. Anita trottinait, tandis que Mina sautait les marches deux par deux en avalant même d’un coup les trois dernières avant de foncer vers le téléphone. Elle décrocha.

— Allô ! souffla-t-elle.

— Mina ?

Elle avait reconnu la voix du commissaire. Et il n’avait pas l’air content.

— Oui.

— Comment un truc pareil peut être possible ?!

— De quoi parlez-vous ?

— Regardez la page d’accueil du site d’Adevărul !
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Mina posa le combiné et pianota sur le clavier de l’ordinateur. Quand la page du quotidien roumain fut chargée, elle n’en crut pas ses yeux. Un grand article annonçait l’assassinat du célèbre Hans Karloff, donnant des détails sur le lieu du crime et les traces de strangulation. Mais Mina était particulièrement sidérée par les photos qui illustraient l’article. L’une montrait le défunt dans la chambre d’hôtel. Se trouvait un gros plan sur le tatouage « HAUS » accompagné d’une légende : « L’étrange code laissé par l’assassin ». Un troisième cliché qui avait saisi une silhouette seule sur un quai de gare était également commenté : « L’inspectrice arrive sur les lieux d’une mystérieuse affaire. »

— Mina ? Vous avez lu l’article ? la relança le commissaire. Comment est-ce possible ? Vous avez parlé à la presse et, en plus, vous vous êtes laissé prendre en photo !

— Un instant, commissaire.

Mina se tourna vers la gérante.

— Excusez-moi, pourriez-vous me laisser seule un moment, s’il vous plaît ?

Anita Pretorian leva les yeux au ciel et se retira en haussant les épaules.

— Je demandais à la gérante de ne pas rester près de moi pendant que je vous parlais.

— Alors, c’est quoi ces photos et ces infos dans la presse ? Vous avez parlé à qui ?

— Personne ! Un individu m’attendait sur le quai de la gare de Bran, je l’ai poursuivi mais il a pris la fuite. Maintenant, je comprends ce qu’il était venu faire.

— Quelqu’un vous a devancée… et a même eu accès à la scène de crime avant vous. Vous n’avez aucune idée de qui a pu faire ça ?

Mina avait évidemment en tête la gérante tout en haut de la liste des suspects, mais pour le moment, force lui était de reconnaître qu’Anita Pretorian n’avait pas la silhouette de celui ou celle qu’elle avait poursuivi dans la nuit. Ce qui ne l’empêchait pas d’être malgré tout la possible meurtrière de Karloff. Mais pour en savoir plus, il allait falloir attendre les relevés de la police scientifique.

— La gérante est potentiellement coupable, mais je ne peux pas le prouver sans la scientifique. En attendant, il faut envoyer une équipe de police appréhender le journaliste.

— Je m’en occupe, répondit le commissaire. Mina, pour le moment, soyez plus méfiante et ne faites pas confiance à la gérante. C’est peut-être elle qui a vendu les photos avant votre arrivée.

— Oui, j’y ai pensé, et soyez rassuré, je suis très vigilante.

— Bon, inutile de vous dire que la pression est désormais à son maximum, précisa le commissaire. Karloff est quand même le type qui conseille tous les hommes d’État occidentaux en matière de politique numérique. D’ici demain, la presse internationale aura repris l’affaire. Vous allez tenir nerveusement ?

— Oui, répondit Mina sans se laisser le temps de réfléchir.

— Je compte sur vous.

— Je vous tiens au courant.

Le commissaire raccrocha. Au même moment, Anita Pretorian passa la tête dans l’embrasure de la porte qui donnait sur le couloir principal.

— Je peux revenir ? Ou je ne suis plus chez moi ?

— Je vous en prie, j’ai terminé ma conversation téléphonique.

— Je n’en reviens pas, confessa Anita Pretorian. Comment la presse a-t-elle su ?

— Peut-être parce que vous les avez appelés et leur avez vendu les photos ? tenta Mina en fixant son interlocutrice, à la recherche du moindre signe d’aveu.

Anita Pretorian se redressa comme un paon gonflé par la fierté, la rage de la lionne dans le regard.

— Comment osez-vous, petite merd… jeune femme irrespectueuse ?

— Je fais mon travail, rien de plus. Pourquoi devrais-je vous innocenter ?

— Vous masquez votre incompétence par de l’arrogance, mademoiselle, mais si vous me connaissiez, vous sauriez que je ne ferais jamais une chose pareille, ne serait-ce qu’en mémoire de mes ancêtres dont je ne voudrais, pour rien au monde, salir le nom !

— Certes… mais qu’avez-vous fait hier soir après avoir apporté son dîner à Hans Karloff ?

— Je suis rentrée dans ma chambre et j’ai fait du crochet.

— D’accord. Merci.

La gérante soupira profondément.

— C’est tout ?

— Pour le moment, oui.

— Comme vous tenez à bien faire votre travail, je vais également faire le mien, je vais aller nous préparer quelque chose à manger.

— Je vous remercie.

Une fois seule, Mina revint sur l’article de l’Adevărul et fut surprise par les 362 commentaires dont il faisait l’objet, alors que l’information avait été mise en ligne à peine une heure plus tôt. La plupart montraient un enthousiasme étonnant pour l’affaire, relevant de la dimension mystérieuse du crime dans ce lieu éloigné de tout, semblable à un sacrifice lors d’une cérémonie sataniste. Certains internautes prétendaient d’ailleurs qu’en zoomant dans l’image on voyait clairement que le cadavre avait été vidé de son sang, comme par hasard dans le château du comte Dracula. D’autres, plus pragmatiques, se concentraient sur le mobile et expliquaient que Hans Karloff avait ruiné beaucoup de gens en rachetant des entreprises high-tech et qu’il avait certainement été assassiné par un employé lésé. Une autre hypothèse évoquait la possibilité selon laquelle quelqu’un aurait voulu le punir pour toutes les vies d’adolescents qu’il avait abîmées ou même détruites avec ses réseaux sociaux aux recettes addictives.

Le sujet qui générait le plus de commentaires était sans aucun doute le mot « HAUS » tatoué sur les doigts de la victime, sur lequel spéculaient les lecteurs du quotidien. Cela signifiait-il que l’assassin aurait voulu que Karloff ne soit jamais venu dans son pays et que son cadavre retourne dans sa maison ? Devait-on supposer qu’un autre indice se trouvait dans la maison de Karloff ? Mina passa rapidement en revue les réflexions et s’arrêta sur un autre sujet. Beaucoup discutaient de la photo qui avait été prise d’elle à son insu. On ne voyait heureusement pas son visage, mais les lecteurs du journal utilisaient le moindre élément pour tirer des conclusions hâtives. Certains écrivaient qu’elle avait l’air petite et perdue sur ce quai de gare et qu’elle n’avait donc aucune chance de résoudre l’enquête. Ce à quoi d’aucuns répondaient que sa façon de se tenir droite montrait, au contraire, sa détermination. Il y avait même des internautes qui partageaient leurs fantasmes à l’égard de cette inspectrice. Projection qui mit Mina mal à l’aise, comme si soudain son corps et même son être entier ne lui appartenaient plus, pour devenir des objets dont les gens se servaient à leur guise pour assouvir leurs propres besoins.

Elle s’efforça de se rappeler que tout cela n’était que du bruit et refusa d’accorder à ces propos une quelconque influence sur son existence. Elle referma la fenêtre du journal en se disant qu’elle devait absolument en apprendre plus sur la vie de Karloff si elle voulait envisager toutes les pistes possibles en évitant les suppositions fantaisistes. Même si le commissaire allait interroger les membres de sa famille lorsqu’il les aurait prévenus du drame, elle devrait rencontrer tous les collaborateurs de Karloff, ce qui prendrait trop de temps et représentait une tâche quasiment impossible. Il lui fallait un raccourci. Elle se connecta à un site de librairie en ligne et y identifia rapidement une biographie de Hans Karloff écrite par un journaliste allemand. Elle trouva son e-mail et lui écrivit un message rapide pour lui demander de bien vouloir la rappeler au numéro du château. Par acquit de conscience, elle effectua une recherche sur internet en croisant « HAUS » avec « Hans Karloff ». Elle n’obtint aucun résultat pertinent.

Les yeux piquants de fatigue et le corps crispé par l’urgence de sa mission, Mina entreprit d’inspecter la messagerie de l’ordinateur. Elle y découvrirait peut-être quelque chose qui confondrait la gérante. Elle ouvrit l’onglet des mails envoyés et y lut tous les récents messages expédiés depuis l’ordinateur ces sept derniers jours. Mais aucun n’était adressé au journaliste de l’Adevărul et aucun ne contenait de photos. Mina explora aussi la corbeille à messages sans rien y trouver non plus. Elle garda dans un coin de sa tête de demander à l’équipe informatique de fouiller dans la machine à la recherche de messages effacés.

Fourbue, elle éteignit l’ordinateur et se frotta les yeux.

— Une inspectrice déjà fatiguée, les jeunes ne tiennent définitivement plus la route ! lança Anita Pretorian, revenue avec un plateau chargé de deux sandwichs et deux bouteilles d’eau.

Soutenu par l’adrénaline, le cerveau de Mina n’était pas fatigué, mais son corps lui réclamait une pause. Et il était primordial qu’elle soit opérationnelle pour l’arrivée de l’équipe du légiste le lendemain matin.

— Vous avez raison, madame Pretorian, j’ai eu une grosse journée, j’ai besoin d’un peu de repos.

— Je peux vous installer dans une chambre, si vous le souhaitez.

Mina considéra la gérante avec attention. Comment lui faire confiance alors qu’elle était peut-être liée à la fuite dans la presse ? Pire encore, était-elle l’autrice du crime lui-même ? Et, dans ce cas-là, pouvait-elle être dangereuse pour elle cette nuit ?

— Madame Pretorian, ne le prenez pas mal, mais j’aimerais voir votre téléphone portable, s’il vous…

— Je n’en ai pas ! Je déteste cette invention, ça rend les gens idiots et je n’ai pas l’intention de faire partie de cette catégorie.

— Ok, alors j’ai besoin d’être seule un moment pour passer un appel.

— Je serai dans ma chambre, si Madame a besoin.

Anita Pretorian s’éloigna et poussa une porte qui donnait directement sur la réception.

Mina décrocha le téléphone et rappela l’agent Cioban.

— Vasile, c’est moi, j’imagine que tu as vu l’article en ligne…

— Évidemment. Excuse-moi pour tout à l’heure, j’imaginais pas que c’était un gros poisson comme ça. Je comprends que tu n’aies pas pu m’en parler.

— Contente de te l’entendre dire. Est-ce que tu m’aiderais sur une autre recherche ?

— Vas-y.

— Peux-tu vérifier s’il existe une personne du nom de Haus dans l’entourage de Karloff ? Que ce soit familial ou professionnel ?

— Tu penses que le tatouage désigne quelqu’un ?

— Peut-être.

— Ok, mais ça va être long.

— Oui, je sais, c’est pour cela que je te laisse jusqu’à demain soir 18 heures.

— Je termine mon service de nuit dans dix minutes. Après, c’est Zoltan qui me remplace.

— Il refusera de m’aider. S’il te plaît, t’es le meilleur pour enquêter. Et c’est pas tous les jours qu’on se retrouve avec une affaire comme celle-là. Pour moi comme pour toi.

— Tu me citeras dans ton rapport ?

— Plutôt deux fois qu’une.

— Je te rappelle dès que j’ai quelque chose.

— Merci, Vasile.

— Tu en profites parce que tu sais que je suis amoureux de toi depuis que tu as mis les pieds dans le commissariat.

Mina hésita. Son collègue ne plaisantait qu’à moitié.

— Je ne mérite pas cet honneur, répondit-elle en espérant détourner la conversation sans le froisser.

— Mouais. Allez, à tout à l’heure.

Mina raccrocha et retourna voir Anita Pretorian. Les deux femmes remontèrent dans les étages. Après avoir emprunté le même couloir bordé d’armures, la gérante s’arrêta devant la porte de la chambre jouxtant celle où gisait encore la victime. Le battant était capitonné d’un élégant cuir grenat et, au centre, se trouvait un cercueil métallique en relief.

— Je suis désolée, mais les autres chambres ne sont pas faites, s’excusa la gérante.

— Vous faites croire aux touristes que c’est la chambre du comte ?

— Oui. Les gens paient très cher pour y passer la nuit.

Anita Pretorian entra en levant sa lanterne. Mina lui emboîta le pas et la lueur révéla la présence d’un lit à baldaquin aux colonnes d’acajou torsadées. Deux grands tableaux de deux jeunes femmes en robe blanche faisaient face à un portrait idéalisé de Dracula, dévoilant discrètement ses deux canines pointues dans une posture vaniteuse. Les fenêtres donnaient sur les landes et les forêts enneigées. Et une curieuse odeur flottait dans l’air.

— D’où viennent ces effluves de terre ? demanda Mina.

Anita Pretorian traversa la pièce et éclaira le fond de la chambre. Un cercueil en métal ouvragé reposait sur un amas de terre.

— Vous ne vous en souvenez peut-être plus, expliqua la gérante, mais Dracula ne peut pas survivre sans la terre de sa naissance. Quand il part pour Londres, il la transporte avec lui dans des caisses chargées sur le Demeter… J’ai voulu rappeler cette particularité.

— C’est très… immersif et fidèle, les fans doivent apprécier.

— Les gens aiment que l’imaginaire enchante leur vie.

— C’est juste. Merci pour ces précisions. Si vous le souhaitez, vous pouvez, vous aussi, aller vous reposer, madame Pretorian.

— Ça ira ?

— J’ai déjà dormi dans des endroits bien plus inconfortables.

En réalité, Mina ne goûtait guère l’idée d’être seule à l’étage dans cette chambre funèbre avec un cadavre dans la pièce d’à côté. Mais au moins, si quelqu’un essayait de pénétrer sur la scène de crime, elle devrait l’entendre.

— Bonne nuit, madame Pretorian.

— Bonne nuit, inspectrice.

— À demain.

La jeune inspectrice referma la porte derrière elle, tourna la clé dans la serrure et tira une chaise pour la bloquer sous la poignée. Elle passa par la salle de bains pour se rafraîchir et retira ses chaussures et sa parka avant de s’allonger sur le lit.

Elle regarda l’heure. Il était presque 2 h 30. Si elle s’endormait vite, elle aurait quelques heures de sommeil avant l’arrivée du légiste. Elle régla le réveil de son téléphone, posa son arme sur la table de chevet et, assise sur le lit, contempla longuement les portraits en laissant son imagination dessiner les contours de la vie de ces deux femmes et de cet homme maudit. Qui était Dracula avant d’être Dracula, était-il déjà cruel et sanguinaire, ou était-il un homme bon dont le destin avait bouleversé l’existence ? Elle n’avait pas le souvenir que Bram Stoker eût raconté l’origine du comte dans son livre, il s’agissait d’un roman essentiellement épistolaire qui faisait la part belle aux très touchants états d’âme de Mina et de son amoureux Jonathan.

Replongée dans le récit, Mina se demandait si l’assassin avait choisi de tuer sa victime au château de Bran parce que Karloff était moins protégé que chez lui ou parce qu’il y avait quelque chose de symbolique à prendre la vie de cet homme dans ce lieu imprégné du mythe gothique. Elle garda la question dans un coin de sa tête. Davantage pour satisfaire son intellect que pour l’aider à résoudre son enquête.

Fatiguée, elle finit par s’allonger sur le dos.

Les yeux suivant les dessins bibliques du dais qui surplombait le lit, elle écoutait le silence de la nuit. Un silence dans lequel il lui semblait discerner un souffle par intermittence. Probablement le vent, se dit-elle. Elle se tourna sur le côté et ferma les yeux avant de les rouvrir deux minutes plus tard. Dans le couloir, le parquet craquait comme si un poids pesait sur les lattes. Y avait-il vraiment quelqu’un ou était-ce le bois qui travaillait ? Mina se leva, son arme à la main, et ouvrit la porte de la chambre. Personne. Seules les armures métalliques veillaient depuis les interstices de leurs casques. Elle referma la porte, cala à nouveau la chaise et attendit. Plus aucun bruit. Elle se recoucha et se retourna plusieurs fois en se demandant si elle avait fait le nécessaire en attendant la police scientifique. Après s’être repassé plusieurs fois le film des événements, elle finit par trouver le sommeil.

Elle est dans la rue avec un homme jeune qui la tient par l’épaule. Elle est heureuse, ils s’amusent, rient, et elle lui mordille la main pour rigoler.

— À partir d’aujourd’hui, je te surnomme grignote ! lance l’inconnu dont elle ne voit pas le visage.

Elle lui mordille la main de plus belle et ils s’embrassent. Jusqu’à ce que Mina ressente une douleur au ventre. Elle y porte sa main, qu’elle découvre poisseuse de sang. Le jeune homme s’éloigne en pleurant. Soudain, Mina se retrouve seule dans son salon. Il lui semble qu’elle est plus âgée. Elle regarde autour d’elle. Sur un meuble, un élégant reposoir met en valeur une énorme clé à molette, faisant de l’outil une œuvre d’art. Accrochée au mur, une peinture marine vaporeuse de William Turner apporte de la chaleur à la pièce grâce à ses teintes dorées. Sur des étagères s’alignent des dizaines d’ouvrages. Mina s’en approche et prend cinq livres qu’elle pose par terre. Dans l’espace laissé vacant se dévoile une petite poignée incrustée dans le mur. Elle tire dessus, révélant un clavier numérique de coffre-fort. Elle tape le code 2411 et ouvre la porte. Elle récupère une pochette cartonnée. Dessus, au feutre, est écrit « 2023-2025 ». Elle s’agenouille et met le dossier par terre avant de l’ouvrir. Elle lit la première feuille, ne comprend rien à ce qui est écrit, comme si elle lisait une langue étrangère. Elle en choisit un autre, qu’elle n’est pas capable de déchiffrer non plus. Paniquée, elle tourne toutes les pages frénétiquement en se sentant minable de ne pas être en mesure de les lire.

— J’aurais dû m’en douter, lança une voix dans son dos.

Mina sursaute. Le commissaire est assis dans son canapé. Elle remarque aussitôt qu’il a le tatouage « HAUS » sur la main.

— Si vous avez dû mentir sur l’obtention de votre baccalauréat, c’est que vous n’aviez pas les compétences intellectuelles pour faire des études… Vous n’avez pas le niveau, je n’aurais pas dû vous faire confiance.

Le commissaire s’empare de son arme et tire sur Mina.

Aussitôt, la jeune femme se réveilla en sueur, soumise à une crise de tachycardie. Il était 5 h 46. Elle alla se passer de l’eau sur le visage et se laissa cinq minutes pour reprendre son calme. Puis se rallongea.

Alors qu’elle tentait de chasser le mal-être que lui avait laissé ce cauchemar, un grondement se fit entendre au loin. Le vrombissement ne cessait d’enfler. Et bientôt, elle n’eut plus aucun doute. Un hélicoptère approchait.
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Mina descendit à toute vitesse les marches du grand escalier et alla frapper à la porte de la chambre d’Anita Pretorian. La gérante lui ouvrit, les yeux rougis. Par les larmes ou la fatigue, Mina n’avait pas le temps de chercher la réponse.

— Les clés du château !… Mes collègues vont atterrir d’une seconde à l’autre…

— Les voilà, lui dit-elle en lui tendant un trousseau qu’elle avait pris sur sa table de nuit.

— Merci !

Mina fonça vers la porte d’entrée et la déverrouilla. Elle se protégea aussitôt le visage avec son bras alors que des bourrasques de neige faisaient voler ses cheveux et claquer le tissu de sa parka. Dans la nuit, l’hélicoptère manœuvrait pour se poser. La cour intérieure du château étant trop étroite et la bâtisse se situant sur un éperon rocheux, il ne pouvait atterrir qu’en bas de la colline. Mina plissa les yeux et ajusta ses mains en visière, aveuglée par le tourbillon de flocons qui parvenait jusqu’à elle malgré la distance de l’appareil. L’hélicoptère semblait avoir trouvé un terrain propice et on entendit ses pales décélérer. Quelques minutes plus tard, trois silhouettes équipées de mallettes franchissaient le portail du château en ajustant précautionneusement leurs pas dans la neige, avant de traverser la cour pour rejoindre l’escalier menant à l’entrée.

Mina tendit la main à l’homme marchant en tête et parvenant à sa hauteur. Celui-ci l’ignora et franchit le seuil du château. Elle regarda passer les deux autres membres de la police scientifique, qui ne lui accordèrent pas plus d’intérêt. Mina referma la porte d’entrée dans un claquement sonore.

L’individu qui devait être le médecin légiste observait autour de lui. Il était grand, avec des cheveux ébouriffés lui donnant une allure désordonnée. Quand il se retourna vers la jeune inspectrice, elle nota qu’il avait sur le visage un air un peu méprisant et ne daignait la regarder que par intermittence.

— Où est le corps ? demanda-t-il sans préambule.

— Je vais vous y conduire. Je suis l’inspectrice Dragan, ajouta Mina.

— Inspectrice…, marmonna le légiste d’un air ironique. Où est le corps ?

— Suivez-moi, répondit-elle sans flancher malgré l’arrogance de cet homme.

Avant de se retourner, elle jeta un œil aux deux policiers de la scientifique. Un homme blond à l’apparence toute militaire et une jeune femme aux cheveux teints en rouge dont les lèvres étaient maquillées en noir. L’un et l’autre s’arrangeaient pour ne pas croiser son regard.

— Vous avez touché à quelque chose ? demanda le légiste comme s’il s’adressait à une élève fautive.

— Non, répondit aussitôt Mina, qui sentait que cet homme serait capable de remballer toutes ses affaires s’il jugeait qu’elle avait d’une manière ou d’une autre pollué la scène de crime.

— Et donc on envoie une agente pour s’occuper d’un type de la trempe de Karloff. Incompréhensible.

Mina accusa le coup, s’efforçant de ne pas prendre la remarque personnellement. S’il lui parlait si mal, c’était lui qui avait un problème, et pas elle.

— Je ne suis plus agente, précisa-t-elle néanmoins. Quant au fait que l’on m’ait confié l’affaire, le commissaire ne connaissait pas l’identité exacte de la victime avant de m’envoyer sur place.

— On va rester encore là longtemps ? répliqua sèchement le médecin.

La jeune inspectrice laissa couler l’humeur pour ne garder que l’information. Elle emprunta donc les escaliers. Derrière elle, le pesant silence du légiste semblait la tirer en arrière.

— En plus de la scène de crime, commença-t-elle pour briser cet inconfort, il faudra faire des relevés dans la chambre 158, celle des deux principaux suspects.

Pas de réponse.

Une fois sur le palier, Mina les emmena jusqu’à la chambre 203. Les policiers et le légiste posèrent leurs mallettes par terre, en retirèrent des combinaisons blanches à capuche qu’ils enfilèrent. Puis ils disposèrent trois lampes à UV dans la chambre et entamèrent leur minutieuse inspection. Le légiste s’intéressa au corps tandis que les deux autres inspectaient les alentours.

Mina brûlait d’envie de les interroger sur ce qu’ils faisaient et ce qu’ils trouvaient, mais elle demeura silencieuse, scrutant chacun de leurs gestes.

Au bout d’une heure, le légiste ressortit de la chambre. Il retira ses gants qu’il jeta dans un sac et ôta la cagoule blanche qui lui couvrait la tête.

— Alors ? lui demanda Mina.

— J’enverrai mon rapport au commissaire.

— C’est moi qui suis chargée de l’enquête. C’est à moi que vous devez vous adresser.

— Depuis quand une simple agente de police joue à l’inspectrice du jour au lendemain ?

— C’est un empoisonnement, c’est ça ? répliqua Mina en s’efforçant de garder son calme.

Le légiste sembla surpris.

— C’est fort probable, admit-il.

— À quelle substance ?

— Je ne sais pas encore, j’ai fait des prélèvements. Il faut qu’on les analyse en laboratoire.

— Quand aurez-vous les résultats ?

— Ce soir, je pense.

— Vous me les enverrez sur mon e-mail, le téléphone ne passe pas ici.

— Le commissaire vous les transférera s’il le juge utile.

Spontanément, Mina eut envie d’écraser son poing sur les lunettes de son confrère. Elle se contenta de serrer les phalanges et de se placer bien en face de son interlocuteur.

— Réfléchissez deux secondes, docteur. Le commissaire a le pouvoir de vous écarter des enquêtes les plus intéressantes, de faire de votre vie professionnelle un placard. Or, c’est lui qui m’a nommée à ce poste d’inspectrice. Si vous lui envoyez les résultats avant moi, vous désavouez son choix de m’avoir fait confiance. En quelque sorte, vous l’humiliez. Vous imaginez ce qu’il se passera ensuite pour votre carrière ?

Le légiste fit une moue encore plus dégoûtée.

— C’est quoi votre adresse mail ? marmonna-t-il.

Mina la lui donna.

— Les traces de strangulation sur le cou ? ajouta-t-elle. Que pouvez-vous me dire là-dessus ? Elles n’ont donc pas causé la mort ?

— Non, les empreintes sur le cou sont celles de la victime. Il s’est fait ces marques lui-même lorsqu’il a ressenti les douleurs de l’empoisonnement.

Mina nota cette nouvelle information.

— Que pouvez-vous me dire d’autre sur la victime ? L’heure de décès par exemple, ou les tatouages sur la main ?

— Il est mort il y a environ vingt-quatre heures. Le tatouage sur la main est récent. Il a été réalisé après la mort, sinon il y aurait eu des gouttes de sang à la surface de la peau.

— Des empreintes autres que celles de Karloff ?

— Oui, mais on est dans un hôtel, donc…

— Et le coffre du fond de la pièce ?

— Elena et Dorin ont dû faire des relevés.

L’un des deux policiers scientifiques, qui quittaient la chambre à ce moment, s’adressa au légiste, sans prêter attention à Mina :

— Dans quelle autre chambre faut-il aller ?

— Suivez-moi, dit Mina.

Après avoir demandé son accord au médecin légiste, ils emboîtèrent le pas à l’inspectrice et déployèrent leur équipement dans la chambre 158.

— Karloff était pour moi une star dont j’avais même des posters quand j’étais plus jeune, dit le policier alors qu’il procédait à ses relevés. J’espère que vous allez rapidement trouver qui a fait ça, parce que le monde perd un guide.

Mina ne partageait pas vraiment le point de vue de ce jeune homme, notamment parce qu’elle se méfiait toujours de ce besoin d’admirer des gens et d’en faire des idoles. On avait tendance à leur pardonner leurs pires penchants par peur de ne plus pouvoir croire en eux.

— Je fais de mon mieux, Dorin, et plus vos relevés seront bons, plus on aura de chances de coincer le meurtrier.

Ils restèrent une heure dans la chambre 158 et en ressortirent vers 8 heures du matin.

— J’aimerais que quelqu’un vienne ouvrir proprement la malle qui se trouve dans la chambre de la victime.

Les deux jeunes policiers entrèrent à nouveau à la suite de Mina dans la chambre 203. Le légiste était en train de reboucher une éprouvette. Il leva les yeux vers Mina, l’air de lui demander ce qu’elle venait faire là.

— J’ai besoin qu’on m’ouvre la malle de la victime, dit la jeune inspectrice.

— Vous avez bien fait des relevés sur le cadenas et le reste du coffre ? demanda le légiste à ses équipiers.

— Oui, monsieur.

— Dans ce cas, on en a terminé ici. On doit rentrer pour faire les analyses au plus vite. C’est votre boulot de l’ouvrir.

Puis le légiste referma sa sacoche dans un glissement de fermeture éclair et, sans même regarder les deux policiers scientifiques, il sortit de la pièce en leur parlant :

— Emmenez le corps à l’hélicoptère. On fera l’autopsie à l’hôpital.

Les deux membres de la scientifique s’éloignèrent dans le couloir. Le légiste prit une tablette numérique et sembla taper tout un tas d’informations dessus. Mina devina qu’il entrait son rapport. Elle n’osa pas le déranger et ce dernier ne l’y encouragea pas. Une quinzaine de minutes plus tard, les deux équipiers revinrent avec un brancard sur lequel ils installèrent le corps avec précaution avant de repartir. Mina et le légiste suivaient derrière. Une fois au rez-de-chaussée, la jeune inspectrice alla chercher la gérante et demanda qu’on relève ses empreintes pour les comparer à celles qu’ils avaient trouvées sur la scène de crime. Puis le groupe s’avança vers la porte d’entrée. Le légiste ordonna à ses deux coéquipiers d’emmener le corps à bord de l’appareil et se tourna vers Mina en la toisant.

— Le commissaire vous a peut-être choisie. Mais je peux vous dire qu’il est à cran sur cette affaire. Il est encore temps de reconnaître que vous n’avez pas le niveau plutôt que de tout faire foirer et de vous griller à vie. Inspectrice, ça ne s’improvise pas… ça s’apprend.

Cette fois, Mina sentit un nœud de douleur lui tordre le ventre. Le légiste avait définitivement mis le doigt dans la plaie de ses doutes. Immobile, il semblait l’autopsier de son regard. Il avait l’air si content de lui qu’il en avait perdu son air de dégoût pour arborer un rictus satisfait. Fatiguée, anxieuse, Mina paniqua à l’idée que ses yeux se voilent de larmes. Elle se revit sur le pont du bateau de pêche trempée par les vagues à hisser de toutes ses forces un filet gorgé de poissons, elle se souvint des heures de démontage à chercher la cause d’une panne dans un moteur graisseux, elle éprouva la violence des coups de poing dans la figure lorsque des discussions arrosées avaient mal tourné et cette souffrance de l’enfant perdu qui lui avait fait mettre genoux à terre. Face à toutes ces épreuves, elle avait tenu bon. Elle n’allait pas laisser ce légiste l’écraser et lui voler son rêve.

Elle lui tendit la main pour la serrer. Au visage crispé du médecin, il ne s’attendait pas à une poigne si ferme. Et encore moins à devoir se courber sous la pression qu’elle exerçait sur son bras. La tête du légiste à présent à la hauteur de Mina, elle le regarda droit dans les yeux.

— Vous avez raison, docteur, ce n’est pas une petite affaire. Pour cette raison, je vous conseille de ne pas vous rater dans vos analyses et conclusions en m’apportant toutes les données nécessaires à la résolution de l’enquête. Il serait dommage qu’en cas d’échec de ma part on découvre que vous ne m’aviez pas fourni toutes les informations. Car, je vous préviens tout de suite, je ne suis pas du genre à me laisser faire. Mais alors, pas du tout. Maintenant, dépêchez-vous de regagner votre laboratoire, nous perdons un temps précieux.

Le légiste recula d’un pas maladroit en massant sa main endolorie que Mina avait relâchée. Elle lui sourit en constatant que toute trace du rictus méprisant avait disparu sur le visage du médecin. Visiblement ébranlé, il lui adressa un bref signe de tête et tourna les talons. Il traversa la cour intérieure sous une aube naissante et franchit le portail du château. Quelques instants plus tard, on entendit les pales de l’hélicoptère entamer leur rotation.

Mina referma la porte derrière elle et laissa échapper un profond soupir. Elle avait tenu bon et elle était fière d’elle. Mais son cœur battait anormalement fort contre sa poitrine et elle ne savait pas si elle aurait la force de tenir tête si longtemps à ses collègues.

Alors qu’elle entendait le bourdonnement de l’hélicoptère monter en régime, Anita Pretorian s’avança vers elle.

— Vous avez fait prendre mes empreintes. Vous me soupçonnez, n’est-ce pas ?

— C’est davantage pour vous innocenter, madame Pretorian. Je suis là pour élucider un meurtre et je fais mon travail.

La gérante hocha la tête.

— Je suis dans ma chambre, si besoin.

— Merci. Reposez-vous. Et si vous entendez un coup de feu, ne vous inquiétez pas.

Mina marcha lentement le long du couloir conduisant aux escaliers pour laisser à son cœur le temps de reprendre un rythme normal. Mais les palpitations ne redescendaient pas. Au stress de l’affrontement avec le légiste s’était ajoutée une impatience entêtante qui la tenaillait depuis qu’elle avait inspecté la chambre de la victime.

Elle allait remonter à l’étage quand le téléphone de la réception sonna. Elle rebroussa chemin.

— Inspectrice Dragan à l’appareil.

— Günter Schulz, vous m’avez contacté au sujet de ma biographie de Karloff.

— Oui, merci de me rappeler si vite. J’imagine que vous êtes au courant de ce qui s’est passé pour lui.

— Bien sûr. C’est vous que l’on aperçoit sur une photo dans la presse ?

— Oui, bien malgré moi. Je suis chargée de l’enquête sur sa mort et j’aurais aimé que vous dressiez un portrait de cet homme pour m’aider à mieux interpréter les différents indices de la scène de crime.

— C’est vaste. Que voulez-vous savoir précisément ?

— Le « HAUS » tatoué sur sa main, par exemple, à quoi pourrait-il faire référence, à votre avis ?

— J’ai vu les clichés et les hypothèses dans les médias, mais pour être honnête j’ignore la raison de ce tatouage. J’ai vu que des internautes prétendent que Karloff faisait partie d’une société secrète baptisée ainsi, mais ce sont des élucubrations. En tout cas je n’ai jamais rien trouvé de tel durant mes trois années d’enquête.

— Est-ce que Karloff s’isolait régulièrement ? C’est quand même bizarre de retrouver cet homme si célèbre tout seul dans un endroit aussi perdu.

— Oui, il avait emprunté cette habitude à Bill Gates, qui, une fois par an, passe, seul, plusieurs jours dans une petite cabane pour y lire des dizaines d’ouvrages sur tous les sujets. À ce niveau de responsabilité, ces hommes ont des ambitions au-delà de leurs entreprises, ils ont vocation à devenir des visionnaires, en quelque sorte des guides pour l’humanité, et ont donc besoin de se nourrir intellectuellement.

— Il venait chaque fois dans le château de Bran ?

Mina se dit que, si c’était le cas, Anita Pretorian avait menti.

— Je ne crois pas. Et Karloff s’efforçait de ne pas divulguer son lieu de retraite. Il en changeait régulièrement.

Comment l’assassin a-t-il donc pu anticiper sa venue ? se demanda-t-elle.

— Karloff avait-il déjà été victime d’une tentative d’assassinat ?

— Je n’ai rien trouvé à ce propos. Il recevait des menaces de mort comme toutes les personnes très médiatiques, mais personne n’a attenté à sa vie.

— Des ennemis plus virulents que d’autres ?

— Il a des concurrents qui lui font une guerre économique. De là à le faire assassiner, j’en doute. Ces gens tiennent trop à leur succès pour prendre le risque de tout gâcher en se faisant accuser de meurtre.

— Et dans sa famille, des inimitiés ?

— Pas de divorce et, de ce que j’en ai appris, une vie de famille plutôt épanouie.

— Avez-vous une idée de qui aurait pu commettre ce meurtre ?

— J’aurais dit une espèce de frustré des réseaux sociaux qui aurait voulu se venger de je ne sais quel échec personnel qu’il attribuerait à Karloff. Mais il y a ce « HAUS » tatoué sur les doigts. Et là, je sèche complètement.

— Est-ce que Karloff avait des hobbies ?

— Il faisait des trails, de la méditation, et jouait aux échecs.

Rien de tout cela ne va m’aider, se dit Mina.

— Merci de vos lumières, monsieur Schulz.

— J’espère que vous résoudrez cette énigme. Au revoir.

— Au revoir.

Mina raccrocha, constatant que son enquête se situait au même point qu’avant l’appel téléphonique. Elle était donc d’autant plus impatiente de rejoindre la chambre de la victime où l’attendait un élément qu’elle espérait crucial.

Elle retourna dans le couloir et avala les marches de l’escalier deux par deux. Elle repassa devant la haie de chevaliers silencieux. Puis fit irruption dans la chambre 203 et se posa devant le coffre que la victime avait apporté avec lui. Elle en fit jouer le cadenas pour s’assurer qu’il était bien fermé. Elle sortit son arme, se plaça de biais, pointa le canon sur le verrou et fit feu. Le métal sauta alors que le bruit de la détonation se faufilait en dehors de la chambre pour aller se répercuter contre le métal des armures.

Mina souleva le couvercle.
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Au fond du coffre se trouvaient plusieurs pochettes en carton empilées les unes sur les autres. Mina les sortit toutes et les déposa par terre. Sur la première on lisait le chiffre 1, les quatre autres étaient numérotées de 2 à 5. La jeune inspectrice s’assit sur l’épaisse moquette de la chambre et ouvrit la première chemise. Elle découvrit une grande photo d’une femme d’une cinquantaine d’années, brune, cheveux bouclés, renvoyant un air professoral derrière ses lunettes à chaînette. Elle était accompagnée d’une page noircie de notes écrites à la main en anglais. Mina avait appris la langue sur le tas et avait montré de bonnes dispositions à son apprentissage. Ce qu’elle lisait lui était parfaitement compréhensible. On y apprenait que cette femme s’appelait Camelia Rossellini, qu’elle était de nationalité italienne et dirigeait le département d’histoire ancienne à l’université La Sapienza de Rome. Une mention en diagonale précisait : « première place mondiale pour la quatrième année consécutive dans le classement annuel des universités ». Le texte indiquait une information à laquelle Mina ne s’attendait pas : « date de disparition, le 3 septembre 2023 à son domicile ». Accroché par un trombone, un cliché montrait un salon dont le sol était parsemé de cavaliers jaunes numérotés. Cinq au total. Elle retourna la photo et put remarquer que chaque indice avait été répertorié. Le numéro 1 correspondait à un sac à main, le 2 à une épingle à cheveux, le 3 à une pomme, le 4 à une tache de sang et le 5 à un livre d’histoire sur la Rome antique. Suivaient des coupures de presse qui expliquaient que la police privilégiait la piste de l’enlèvement tout en s’étonnant de l’incongruité d’une telle disparition sans demande de rançon. Le dernier article datait de l’année précédente et relatait les propos d’un ancien inspecteur de police qui, désormais déchargé de son droit de réserve, donnait son interprétation de l’affaire : selon lui, Camelia Rossellini ne supportait plus sa charge professionnelle et familiale et avait elle-même mis en scène son enlèvement.

Pourquoi Hans Karloff s’intéressait-il à cette affaire ? se demandait Mina. Connaissait-il cette femme ? Était-il simplement intrigué par l’énigme de sa disparition ? Ou, plus inquiétant, était-il lié à son enlèvement ? Mina rangea les documents et ouvrit la chemise numéro 2. Là aussi, elle tomba sur une photo, celle d’un homme d’une soixantaine d’années, dégarni, les tempes blanches encadrant un visage parcheminé où brillaient deux yeux pétillants d’intelligence. Un texte indiquait qu’il s’agissait d’Elias Wagner, un prêtre allemand et également auteur de nombreux ouvrages de vulgarisation de textes religieux, dont Mina reconnut même quelques titres qu’elle avait lus dans leur traduction roumaine avec délectation. Le dossier signalait que cet homme avait, comme Camelia Rossellini, disparu le 3 septembre 2023, alors qu’il rangeait l’autel de son église. Sur un cliché pris par la police, trois cavaliers jaunes balisaient un calice doré renversé, une chaussure de femme et un petit paquet d’hosties étalées par terre. Des articles de presse déploraient la disparition d’un homme de savoir capable de transmettre sa connaissance au plus grand nombre. Mais, comme pour la professeure d’université, la police ne semblait détenir aucune piste pour retrouver le ou les coupables de l’enlèvement.

Mina nota dans un coin de sa tête l’étrangeté de cette chaussure de femme sur le lieu de la disparition, puis consulta le contenu de la troisième pochette. Elle se retrouva face au visage d’une femme blonde, cheveux au carré, au sourire avenant et à la posture bien droite. Elle devait avoir une quarantaine d’années et dégageait quelque chose de rassurant, se dit Mina. Elle ne fut donc qu’à moitié étonnée de découvrir sa profession : psychologue. Elle s’appelait Angélique Moreau et était de nationalité française. Selon la note ajoutée, elle était connue pour son travail approfondi sur l’inconscient collectif de l’humanité. Elle aussi avait été enlevée le 3 septembre 2023. Les faits s’étaient déroulés le soir dans son cabinet. La photo montrait un bureau parfaitement ordonné, deux chaises et, sur un tapis, cinq cavaliers indiquant un stylo, un bloc-notes, une boucle d’oreille, un caillou et un billet de 50 euros. La presse laissait entendre que la police suspectait un patient, mais là aussi l’enquête n’avait pas l’air d’avoir abouti.

La quatrième chemise abritait le visage d’une femme aux cheveux gris, très courts, un large sourire sur les lèvres et des lunettes démesurément grandes devant des yeux pénétrants. Marilyn Walker, une Américaine directrice marketing d’une grande chaîne de télévision. Selon la note manuscrite ajoutée de travers, elle était, semble-t-il, connue dans le milieu médiatique pour avoir sauvé la chaîne de la faillite en seulement deux ans. Sans surprise, elle aussi avait disparu le 3 septembre 2023 chez elle, dans sa propriété de Cannes, en France, où elle était en vacances. La photo montrait une terrasse avec une chaise longue retournée, un téléphone portable à l’écran cassé, un biscuit et un magazine sportif.

Enfin, dans la cinquième pochette, Mina trouva la photo d’un homme barbu, au regard concentré derrière de petites lunettes rondes. Il devait avoir une cinquantaine d’années et dégageait une certaine bonhomie. Il était espagnol et s’appelait Esteban Santos de la Cruz. Il était écrivain, auteur de livres au succès mondial que Mina connaissait bien. Sa disparition ne faisait pas exception à la règle et avait eu lieu à la même date que celle des précédentes victimes. Dans son bureau, par terre, on notait un ordinateur portable ouvert, des feuilles de papier éparpillées, un bonnet de nuit et un stylo. La police avait suspecté un temps un fan, mais avait finalement renoncé à cette piste sans pour autant en suivre une autre.

Mina tiqua sur la présence inattendue d’un bonnet de nuit mais ne s’y attarda pas et referma la dernière chemise. Qu’est-ce que Hans Karloff faisait exactement avec tous ces dossiers ? Peut-être avait-il peur d’être lui aussi enlevé. Peut-être se consacrait-il à cette affaire comme un passe-temps ? Ou bien son meurtre s’expliquait-il par son intérêt pour ces cinq disparitions ?

La jeune inspectrice ramassa les pochettes et redescendit jusqu’au rez-de-chaussée. Elle s’installa derrière l’ordinateur de la réception et tapa « Hans Karloff » et « Camelia Rossellini » dans le moteur de recherche. Elle ne trouva aucune correspondance. Elle réitéra l’exercice avec les quatre autres disparus, sans plus de succès.

Elle téléphona à l’agent Cioban, au commissariat de Bucarest.

— C’est encore moi, dit-elle. J’espère que tu as pu dormir un peu.

— Oui, ne t’inquiète pas. Je n’ai pas encore la réponse à ta question sur la présence du nom « Haus » dans l’entourage de Karloff. Mais j’avance. Avec les yeux qui brûlent, mais j’avance.

— C’est super, l’encouragea Mina. Et pour te détendre, j’ai une autre demande, beaucoup plus facile. J’ai simplement besoin de savoir où en sont cinq enquêtes pour enlèvement.

Mina lui donna les noms des disparus et leur nationalité.

— Je regarde sur le fichier européen partagé…, précisa l’officier.

La jeune inspectrice patienta une poignée de minutes.

— Nulle part, conclut Vasile revenu en ligne. Aucune des quatre enquêtes européennes n’a abouti. Ces personnes sont toujours portées disparues. De ce que je vois dans l’historique, il y a bien eu des tentatives de rapprochement entre les victimes par les services de police, mais cela n’a débouché sur rien. J’ai pu avoir accès au dossier de la disparue américaine qui s’est volatilisée en France, mais l’enquête est également restée sans suite.

— Merci beaucoup, Vasile. Je te laisse bosser sur la suite. Je suis désolée, tu es crevé, mais c’est vraiment très important.

— Ouais, je sais. À tout à l’heure.

Mina raccrocha et examina plus posément les documents rassemblés par Karloff. Si elle comprenait la logique de ces enlèvements, peut-être révélerait-elle une piste inédite pour élucider l’assassinat. C’est du moins ce qu’elle avait de mieux à faire en attendant l’appel de Cioban et le rapport de la scientifique.

Elle étala les cinq dossiers sur le comptoir de la réception, observant un à un ces visages. Quel était le point commun entre toutes ces personnes que les polices de différents pays n’avaient pas retrouvées ? Au-delà du fait qu’elles avaient été enlevées le même jour.

La jeune inspectrice relut les éléments biographiques de chacun et finit par s’arrêter sur un élément qui lui avait traversé l’esprit dès la première lecture. Toutes les victimes occupaient des postes importants. Et toutes étaient connues pour leur exceptionnel talent. Il n’était donc pas absurde de supposer que leurs compétences hors du commun leur avaient valu d’être enlevées. Mais dans quel but ? Le ou les coupables les avaient-ils tuées ou les retenaient-ils encore prisonnières ?

Dans l’incapacité de répondre à ces questions, Mina reporta son attention sur les photos des différents indices répertoriés par la police.

— Voulez-vous un thé ou un café ?

Anita Pretorian venait de sortir de sa chambre.

— Un thé, volontiers, répondit Mina en frottant ses yeux engourdis par le manque de sommeil.

Et elle reprit aussitôt son examen du cliché contenu dans le dossier de la première disparue. L’Italienne Camelia Rossellini avait laissé derrière elle un sac à main, une épingle à cheveux, une pomme, une tache de sang et un livre d’histoire sur la Rome antique. Ne sachant que déduire d’un tel inventaire, Mina sauta directement à la scène de crime qui l’avait interpellée tout à l’heure, celle du prêtre Elias Wagner. Que faisait en effet une chaussure de femme aux côtés d’un calice et d’hosties ? Anita Pretorian déposa dans un tintement une soucoupe ouvragée.

— Voilà aussi quelques biscuits. Madame l’inspectrice est servie…

— Merci beaucoup.

— Je n’ai pas l’impression que vous avancez très vite dans cette affaire. Votre patron ne va pas finir par vous lâcher ?

— C’est toujours l’impatience de gagner qui fait perdre, répliqua Mina.

— Ce n’est pas de vous, ça.

— Non, d’un roi français appelé Louis XIV, répondit Mina distraitement tandis que son cerveau restait concentré sur les éléments de son enquête.

— Bien, je vous abandonne à votre inspiration royale, dans ce cas.

La gérante s’éclipsa, laissant la jeune inspectrice seule face à son questionnement. Elias Wagner tenait-il dans sa main une chaussure de femme au moment de son enlèvement ? Si oui, pour quelle raison ? Était-il fétichiste ? Lui avait-on demandé de bénir ce soulier ? L’incongruité de cet objet rappela à Mina qu’elle avait aussi trouvé un peu bizarre la présence d’un bonnet de nuit sur la scène de disparition d’Esteban Santos de la Cruz.

Elle étudia à nouveau la photo du dossier de l’écrivain espagnol.

— Un ordinateur portable, logique, commenta Mina. Des feuilles, normal, un stylo, normal aussi. Mais un bonnet de nuit…

Qu’est-ce que venait effectivement faire ce dernier indice dans le bureau d’un écrivain ? D’autant qu’il ne s’y trouvait pas de lit, ni même un matelas. Et plus personne ne dormait avec ce genre d’accoutrement. Mina sortit le petit calepin et le stylo qu’elle avait emportés pour consigner ces indices : soulier féminin et bonnet de nuit. Puis elle observa le cliché du bureau de la psychologue française, Angélique Moreau, qui montrait des indices au sol. Y avait-il là aussi un objet dissonant ou était-elle en train de suivre une voie sans issue ?

— Un stylo, c’est logique, un bloc-notes également, une boucle d’oreille, pourquoi pas ? Un billet de 50 euros en guise de règlement de la part d’un patient, c’est tout à fait probable. Un caillou…

Voilà qui est beaucoup moins cohérent, songea Mina. Pourquoi un caillou dans ce bureau si propre, si bien rangé et démuni de tout bibelot ? Cette petite pierre pouvait aisément être l’intrus de la scène de crime. Elle le précisa dans son calepin en ressentant une espèce d’excitation. Tenait-elle une piste ? Ou s’inventait-elle des signes là où ne résidait que le hasard ? Elle sirota une gorgée de thé et reprit son examen.

Cette fois, elle concentra son attention sur le cliché de la disparition de l’Américaine Marilyn Walker qui montrait une terrasse avec une chaise longue retournée, un téléphone portable cassé, un biscuit et un magazine de sport. Mina tapota de l’ongle sur le biscuit. Elle était moins convaincue que pour les autres dossiers, mais si elle devait chercher un intrus dans chaque photo, c’est cet objet qui détonnait. Elle compléta la liste sur son bloc-notes et déplaça la dernière image sous ses yeux.

Au même moment, le téléphone sonna. Elle décrocha aussitôt.

— C’est Vasile.

— Je t’écoute, répondit-elle, impatiente d’entendre ce qu’il avait à lui apprendre.

— Il me semble avoir bien cherché, Hans Karloff n’employait personne du nom de Haus et ce patronyme n’apparaît pas non plus dans son entourage familial.

— Comment as-tu fait pour aller aussi vite ? demanda Mina, doutant de la fiabilité du travail de son confrère.

— La direction des ressources humaines de la maison mère de Karloff m’a transféré le listing de tous les noms des salariés de sa société, aussi bien au siège que dans les filiales. Et pour la famille, il se trouve que le père de Karloff est un adepte de généalogie, il tient à jour un fichier qu’il a bien voulu nous faire parvenir quand le commissaire lui a annoncé la mort de son fils. Je l’ai étudié trois fois pour être sûr de ne rien rater.

Mina fut rassurée.

— Ok, bien joué. Merci, Vasile, je te revaudrai ça.

— Je peux échanger ma citation dans ton rapport contre un dîner ?

Mina faillit refuser, mais elle se dit qu’elle pouvait encore avoir besoin de son camarade dans le cadre de son enquête. Il valait donc mieux faire un petit effort.

— Ok pour un déjeuner.

— Tu sais quoi, je suis tout de suite moins fatigué.

— À plus tard.

— Sois prudente, Mina. Tu peux être tête brûlée, parfois.

— Il faut ce qu’il faut. Salut.

La jeune inspectrice raccrocha.

L’absence de personnes portant le nom Haus dans l’entourage de Karloff rendait la présence du tatouage encore plus énigmatique. Quel message avait voulu transmettre l’assassin ?

Mina relégua cette question au second plan dans son esprit, déjà bien sollicité par l’observation de la photo illustrant la disparition de l’historienne Camelia Rossellini. Ses yeux passèrent du sac à main à l’épingle à cheveux.

— Elle a pu perdre ces deux objets dans la lutte. Rien d’anormal, murmura Mina pour elle-même.

Son index caressa ensuite la tache de sang qui malheureusement n’avait rien de choquant sur une scène de disparition. Quant au livre d’histoire ancienne, il était parfaitement logique de le trouver là. Ne restait plus que la pomme. Rien d’absurde à sa présence, mais si Mina devait à tout prix choisir l’objet le plus éloigné de l’univers de la disparue, c’est celui-ci qu’elle désignerait. Elle l’inscrivit sur sa liste, qu’elle lut à haute voix :

— Chaussure de femme, bonnet de nuit, caillou, biscuit, pomme…

Mina se massa le front. Elle ne voyait aucun point commun entre tous ces objets et se rendit compte qu’elle avait sans doute affabulé sur cette idée d’intrus qui ne menait nulle part.

Déçue par cette impasse, elle se résolut à tenter une autre piste, en allant notamment vérifier si les livres empilés à côté du lit de Karloff pouvaient avoir un rapport avec les cinq disparus. Elle quitta la réception et remonta dans la chambre 203. Elle en foula l’épaisse moquette et s’accroupit devant la pile d’ouvrages en parcourant les couvertures d’un coup d’œil rapide qui lui permit de constater que tous étaient écrits en anglais. Le premier était un récit de la vie de l’écrivain autrichien Stefan Zweig. Mina avait lu toutes les nouvelles et les biographies qu’il avait écrites. Elle feuilleta le volume, mais n’y trouva aucun passage souligné ou page marquée. Le livre du dessous était un essai qui questionnait la véritable identité de William Shakespeare, affirmant même qu’il aurait pu s’agir d’une femme. Mina n’y trouva aucune note et ne vit pas non plus le rapport avec les enlèvements. Le troisième ouvrage prétendait expliquer la physique quantique à tous les nuls en sciences. Idem, sans marque et sans lien évident avec les disparus. Mina chercha le nom d’une des victimes sur les couvertures des autres volumes, mais dut se rendre à l’évidence : ces livres n’avaient très probablement rien à voir avec l’enquête que Hans Karloff semblait mener en secret.

Une fois de plus désappointée, elle décida d’aller prendre l’air quelques instants, ne serait-ce que pour se rafraîchir les idées et garder l’esprit clair. Elle redescendit au rez-de-chaussée et suivit le long couloir de l’entrée en admirant les tapisseries médiévales et les peintures baroques qui recouvraient les murs. L’une d’elles représentait un homme en long manteau rouge brodé au col montant, son visage comme absorbé par le fond noir de la toile. On devinait ses traits émaciés et austères où perçaient deux yeux froids. Le cadre du tableau indiquait qu’il s’agissait d’un portrait du comte Dracula. Encore un autre. Mina sourit intérieurement de la propagande marketing du château, mais reconnut que la représentation correspondait assez bien à l’image qu’elle s’était forgée du personnage à la lecture de l’œuvre de Bram Stoker.

Mina détourna les yeux pour ouvrir la porte du château et descendit l’escalier d’accueil. Elle traversa la cour et gravit des marches menant à un chemin de ronde. Arrivée à son sommet, il lui sembla qu’on l’avait enveloppée de coton. L’épaisse couche de neige recouvrait la rambarde en pierre au-delà de laquelle s’étendait la campagne endormie. Le ciel bas et lourd se confondait avec l’horizon et paraissait lui aussi engourdi par la neige. Le sablier du temps ne s’écoulait plus, figeant le monde dans un hiver éternel. Un corbeau croassa au loin, son cri aussitôt étouffé par le silence feutré. Habillée d’une simple polaire, Mina frissonna, mais continua à contempler ce paysage immaculé en réfléchissant. Son statut d’agente de police lui paraissait si lointain. Malgré ses hésitations, elle avait l’impression d’être inspectrice depuis toujours. Un sentiment à la fois plaisant et terrifiant. Si elle échouait à résoudre cette enquête, il lui serait insupportable d’être rétrogradée. Et pour le moment, elle était loin de progresser de manière spectaculaire. Aucune des pistes envisagées n’avait débouché sur quelque chose.

Elle redescendit dans la cour, préoccupée par ses réflexions, lorsqu’elle vit Anita Pretorian qui avançait vers elle.

— Alors, avez-vous enfin une idée de qui a pu commettre ce crime ? demanda la gérante.

— Pas encore, répondit Mina. Si je comprends bien, vous avez toujours travaillé dans ce château ? ajouta-t-elle pour essayer d’entamer une conversation non conflictuelle.

— Depuis que je suis née… l’hôtel appartenait à mes parents.

— Ça n’a pas dû être facile pour vous de découvrir la victime et de vivre cela toute seule.

La gérante considéra Mina avec la méfiance qui lui semblait coutumière.

— Que voulez-vous dire ? Je tiens cet hôtel toute seule depuis la mort de mon mari.

— Oui, mais de là à passer la nuit avec un cadavre et donc un meurtrier dans la nature alentour…

Anita Pretorian voulut se draper dans une attitude hautaine, mais Mina surprit un tremblement à la commissure de ses lèvres.

— Vous pouvez être forte sans être indifférente, Anita.

La gérante détourna la tête.

— Vous avez des enfants, inspectrice ?

— Non, répondit Mina.

— Alors vous ignorez ce que c’est de devoir toujours rester forte pour les protéger.

— Oui, effectivement. Mais quel rapport avec la découverte de Hans Karloff ?

— J’ai craqué en le découvrant. J’ai craqué parce qu’il m’a fait peur. Et vous voulez des enfants, inspectrice ?

Comment expliquer en quelques mots ce que Mina ressentait au plus profond d’elle ? Oui, elle rêvait d’en avoir, de fonder une famille, mais elle avait tellement peur de croire à nouveau et de subir un drame ensuite. Toutes ces réflexions tournaient sans cesse dans un coin de son esprit, mais depuis deux jours elles étaient largement éclipsées par la concentration que requérait cette enquête.

— J’y réfléchirai si j’arrive à boucler cette enquête.

— C’est votre première affaire, non ?

— Ça se voit tant que ça ? s’inquiéta Mina.

— Non, pas du tout. C’est simplement qu’à votre arrivée, hier soir, vous avez eu du mal à prononcer le mot « inspectrice » pour vous présenter. Et j’ai vaguement entendu comment le légiste vous traitait et j’ai compris que cette responsabilité devait être récente.

— Vous avez le sens de l’observation.

— Vous vous en sortez très bien et vous avez toute mon admiration pour avoir tenu tête à ce médecin. Il fallait du cran. J’aimerais que mes enfants aient votre assurance.

Mina frissonna autant de froid que de surprise face à ce compliment de la part d’une femme si dure.

— Ils ont forcément hérité de votre solidité, Anita, répondit-elle, un peu déroutée.

— Vous êtes gentille, Mina. Mais aussi chaleureuse que vous soyez, vous allez attraper la mort à rester dehors.

— Vous avez raison.

Anita suivit Mina et referma la lourde porte. En longeant le couloir, les deux femmes repassèrent devant la maquette que Mina avait aperçue la veille. Elle s’arrêta devant, intriguée. On y reconnaissait le château de Bran perché sur le promontoire rocheux au pied duquel s’élevaient les miniatures de maisonnettes en bois, certaines très modestes, d’autres à l’allure plus cossue.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à la gérante.

— Ah ça… c’est le projet du village Dracula qui a failli émerger il y a une dizaine d’années. Le terrain avait même été acheté. L’arrière-petit-neveu de Bram Stoker lui-même, Dacre Stoker, était associé à l’idée. Là, vous voyez, la grande bâtisse, c’est censé être le manoir de Vlad Tepes. La cabane avec les rondins représente le refuge de Stoker. La petite construction avec des rideaux devait être le café Harker, où il était évidemment prévu de déguster des bloody mary. Les deux belles maisons auraient été les villas de Lucy et Mina, et le bâtiment tout en hauteur avait été prévu pour accueillir le duplex Van Helsing.

— Vous auriez aimé que ce projet aboutisse ?

— Oui et non. Pour les affaires, oui, bien évidemment. Pour le respect de la terre de mes ancêtres, non. Mais qu’importe, l’idée a été abandonnée faute de financements et nous restons ce lieu isolé dont l’accès se mérite.

Mina adressait un sourire à Anita Pretorian, contente d’avoir finalement pu apprivoiser cette femme, quand elle crut entendre une sonnerie au loin. Celle du téléphone.

— Excusez-moi, dit-elle.

Elle rejoignit la réception en courant et s’empara du combiné.

— Inspectrice Dragan à l’appareil, dit-elle en évitant au dernier moment de se présenter uniquement sous son prénom.

— Toma Vasilescu… le légiste.
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Mina regarda sa montre : 10 h 02. Elle s’étonna qu’il la contacte aussi rapidement.

— Vous avez déjà les résultats de l’autopsie ?

— Non, mais j’ai les conclusions de la toxicologie. Autrement dit, on connaît la substance avec laquelle la victime a été empoisonnée.

— J’avais compris, précisa Mina, qui avait bien remarqué le ton condescendant du médecin.

Ce dernier n’enchaîna pas tout de suite, comme s’il réfléchissait à la façon de présenter ses conclusions.

— Ce n’est pas commun comme type d’empoisonnement…, commença-t-il.

Mina dénota un manque de confiance, comme si cet homme arrogant avait été déstabilisé par ce qu’il avait trouvé.

— Je vous écoute, l’encouragea-t-elle.

— Eh bien, dans l’hélicoptère, pour gagner du temps, j’ai testé les substances toxiques les plus fréquentes sur des scènes de crime. À savoir l’arsenic et le cyanure. Je vous l’avoue, j’étais certain de faire mouche, mais à ma grande surprise les résultats ont été négatifs. Dès que je suis arrivé au labo, j’ai directement lancé une spectrographie de masse sur l’échantillon.

— Et ?

— Et la machine m’a sorti un très ancien poison.

— Lequel ? s’impatienta Mina.

Toma Vasilescu inspira bruyamment avant de parler.

— La belladone.

Mina avait déjà entendu ce nom-là, mais elle ignorait la spécificité de ce produit.

— Vous pouvez m’en dire plus ?

Elle posa la question, pensant que le légiste lui rétorquerait qu’elle n’avait qu’à chercher elle-même puisqu’elle était une « grande » enquêtrice. Mais ce ne fut pas le cas, à son grand étonnement.

— C’est un poison intéressant, expliqua le médecin, dont la voix avait perdu son ton paternaliste pour adopter celui d’un passionné, heureux de partager son savoir.

Surprise, Mina se garda de commenter ce changement d’attitude et écouta attentivement.

— Son vrai nom est Atropa belladona, reprit Toma Vasilescu. Atropa a donné le nom d’atropine, une substance chimique que l’on utilise à petites doses comme antidote à de nombreux dysfonctionnements corporels. Mais à hautes doses, elle provoque une paralysie, une rigidité cadavérique, un coma, puis la mort. Pour l’anecdote, elle fait référence à l’une des trois Moires grecques qui tissent le fil de la vie. Atropos est celle qui coupe le fil que ses deux sœurs ont tissé et déroulé. Quant à Belladona, cela vient du fait qu’à petites doses ce poison provoque une dilatation de la pupille, donnant au regard un air hypnotique et séduisant de belle dame. D’ailleurs, pour l’anecdote amusante, le fruit de la belladone, rond et noir, ressemble à une pupille dilatée.

Ces informations n’aidaient pas Mina à avancer dans son enquête, mais elle saisit ce bref moment de détente pour essayer d’améliorer ses relations avec le légiste. Quitte à ignorer la tension sur laquelle ils s’étaient quittés.

— C’est très intéressant. Vous êtes un passionné. Merci de m’avoir fait bénéficier de vos connaissances, Toma.

— C’est ironique, n’est-ce pas ?

Mina sourit intérieurement. Elle sentait dans le ton la déception de l’homme blessé.

— Pas du tout, Toma. Vous savez, en dehors de mon métier, je suis une grande lectrice qui aime plus que tout apprendre. Alors, quand vous me parlez de mythologie grecque et d’étymologie, mon cerveau vous dit merci. Juste une autre question : où peut-on se procurer ce poison ?

— Un peu partout en Europe. La belladone y pousse dans les sous-bois. Elle est assez facile à reconnaître grâce à ses feuilles qui ont une odeur fétide.

Mina, restée debout jusque-là, décida de s’asseoir pour encaisser la nouvelle.

— Vous êtes toujours là ? demanda le légiste. Vous vous imaginiez que le poison ne serait vendu que par un seul laboratoire, histoire de remonter jusqu’à l’acheteur ?

— Cela aurait été pratique.

— J’aurais aimé pouvoir plus vous aider, mais…

— Je note déjà que vous voulez m’aider, Toma, ce qui est un remarquable progrès. Sinon, dites-moi ce que donnent les relevés de la chambre 203…

— La scientifique vous appellera, répondit-il, mais d’après ce qu’ils m’ont dit, il y a tellement de traces d’ADN dans la chambre qu’il est impossible d’affirmer si un échantillon est plus suspect qu’un autre. Ils vont tenter de vérifier si des traces ADN se recoupent entre la chambre 203 et celle du couple suspect. Quant aux empreintes sur le verrou du coffre, ce sont celles de Karloff.

— Je vois, une pluie de bonnes nouvelles, en somme.

— Je crains que vous ne soyez tombée sur une affaire complexe pour votre baptême. Je vous tiens au courant après l’autopsie, mais je doute que nous ayons de bonnes surprises.

— Entendu.

— Attendez.

— Oui ?

— Je sais que vous voulez à tout prix ce poste d’inspectrice. Mais n’oubliez jamais que vous êtes à la recherche d’un ou de plusieurs assassins. Ne faites pas passer votre ambition avant votre sécurité.

S’il y a bien une chose que Mina détestait, c’était qu’un homme veuille prendre soin de sa sûreté, elle qui s’était construite dans l’indépendance, loin de toute domination masculine. A fortiori un homme qui l’avait traitée avec mépris quelques heures plus tôt.

— Je ferai attention à ne pas me casser un ongle, répondit-elle laconiquement.

— Je me permets de vous prévenir parce que j’ai perdu un ami qui a voulu trop en faire lors d’une affaire aussi compliquée que la vôtre.

— J’assume le risque, sinon je n’aurais pas choisi ce métier.

— Soit. Juste une dernière chose dont je viens de me souvenir, sur la belladone. Je ne sais pas si ça pourra vous être utile, mais ce poison, pris à faible dose, a des propriétés hallucinogènes.

— Qui donnent quels types de sensations ou de visions ?

— Il semble que l’effet le plus courant est celui d’avoir l’impression de voler. On raconte d’ailleurs que la belladone était censée être utilisée lors des sabbats par les sorcières.

Au mot « sorcières », Mina eut un flash. Elle vit une vieille femme très laide au nez crochu qui tendait une reluisante pomme rouge. Elle écarquilla les yeux alors que dans son esprit éclatait une série de déductions. Ça ne peut pas être ça !

— Allô ? hasarda le légiste.

Mina avait déjà raccroché.
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Mina consultait la liste de son calepin où elle avait inscrit tous les objets qui semblaient détonner sur les cinq lieux de disparition : « chaussure de femme, bonnet de nuit, caillou, biscuit, pomme ». À côté du mot « pomme », elle dessina une flèche puis écrivit les mots « sorcière », « Blanche-Neige » et « conte de fées », qu’elle entoura trois fois. À côté de « chaussure de femme », elle marqua « Cendrillon » d’une main fébrile. Le mot « caillou », si l’on suivait la même thématique, faisait évidemment penser au Petit Poucet. Elle n’eut pas longtemps à s’attarder sur « biscuit » qui, dans l’univers des contes, renvoyait à la maison en gâteau de la sorcière de Hansel et Gretel. Restait le « bonnet de nuit ». Mina ferma les yeux et dans sa tête défilèrent les gravures en noir et blanc de Gustave Doré qui illustraient de façon si saisissante les contes de fées. Jusqu’à ce qu’elle sursaute presque en revoyant en gros plan l’image terrifiante du loup vêtu du bonnet de nuit de la grand-mère dans Le Petit Chaperon rouge. Elle reposa son stylo, presque essoufflée.

Était-elle en plein délire ? Ou avait-elle mis le doigt sur une récurrence pertinente ? Mina étala de nouveau les cinq photos devant elle. Un indice avait-il été laissé volontairement sur chaque scène ? Mais si c’était le cas, dans quel but ? Et pourquoi les objets étaient-ils en lien avec les contes de fées ?

Mina réfléchissait à toute vitesse. Fallait-il relire les différents contes pour y trouver la façon de localiser les disparus ? Mais pourquoi les kidnappeurs auraient-ils semé des indices pour qu’on retrouve les victimes ? Et, question annexe, Hans Karloff était-il arrivé à ces déductions et questionnements ?

Toutes les hypothèses se bousculaient dans son crâne alors qu’elle scrutait les objets intrus, passant de l’un à l’autre avec une attention intense. Elle venait de reporter son regard sur la chaussure de femme quand elle fronça les sourcils et écarta les quelques cheveux qui tombaient devant ses yeux. Le cœur battant soudainement plus vite, elle inclina la tête.

— Non…, murmura-t-elle.

Elle s’empara de son téléphone portable qui, dans la précipitation, lui échappa des mains. Elle le rattrapa de justesse avant qu’il ne tombe par terre. Elle souffla de soulagement, et photographia le cliché en zoomant sur le soulier.

Puis avec le pouce et l’index elle agrandit l’image au niveau du talon. Un frisson lui électrisa aussitôt le dos. Mina n’en croyait pas ses yeux. Le rendu était un peu flou, mais il n’y avait aucun doute, on voyait clairement une lettre gravée sur la chaussure. La lettre R. Mais ce qui fascina le plus Mina, c’est qu’elle était dessinée avec des arabesques et des branches de lierre, exactement comme la police d’écriture utilisée pour tatouer le mot « HAUS » sur la main de Hans Karloff.

Subjuguée, la jeune inspectrice photographia la pomme et en fit ensuite un agrandissement. Ses mains se mirent à trembler et il lui fallut chercher un peu, mais elle trouva un sillon creusé dans la peau rouge du fruit. La lettre M venait de lui sauter aux yeux, elle aussi dessinée dans cette police végétale. Mina nota fébrilement R et M dans son calepin. Elle s’empressa d’examiner le biscuit et découvrit moulée en relief la lettre G, qu’elle consigna à son tour. Sur le bonnet de nuit, se dévoila un I finement brodé. Et sur le caillou, c’est un autre M qui avait été peint en blanc avec précision.

La jeune inspectrice regardait sur son calepin : R M G I M. Évidemment, cela ne voulait rien dire, mais les lettres n’étaient probablement pas agencées dans le bon sens. Et le mot était certainement allemand. Mina permuta les lettres, sans y voir plus clair, trop de pensées se télescopant dans sa tête. Même si la police d’écriture du mot « HAUS » et celle de ces cinq lettres étaient identiques, elle avait cependant du mal à croire que la même personne fût coupable de l’assassinat de Karloff et des enlèvements. Trouver le kidnappeur reviendrait donc à trouver le tueur ?

Mina ouvrit un tiroir du meuble de la réception et fouilla à l’intérieur jusqu’à y trouver une paire de ciseaux. Elle découpa les cinq lettres de son calepin et les plaça devant elle : I M R G M.

— Non, dit-elle.

R I G M M.

— Non plus.

Fallait-il y mélanger les lettres HAUS pour former un autre mot ? Elle y songea un instant, mais n’eut pas à pousser cette idée plus loin. La solution venait de lui sauter aux yeux.

— Les contes de fées, évidemment…

D’une main preste elle disposa les cinq lettres pour former le mot de la révélation.

— GRIMM, chuchota-t-elle.

Et ce n’était certainement pas un hasard si HAUS et GRIMM étaient écrits dans la même police. Les deux mots étaient à rapprocher, ce qui donnait HAUS GRIMM.

— La « maison des Grimm »…, lâcha Mina, qui n’en revenait pas.

C’est cet endroit que l’assassin désignait. Pourquoi agissait-il ainsi ? Pourquoi indiquait-il ce lieu ? Était-ce là-bas qu’étaient retenus prisonniers les cinq disparus ? Le meurtrier avait-il envie de jouer avec la police ? Mina n’en avait aucune idée, mais ce dont elle était certaine, c’est que, quel que soit le piège ou le danger, elle allait suivre cette piste, la seule dont elle disposait.

Elle se tourna vers l’ordinateur et entra une requête dans le moteur de recherche. La réponse fut immédiate. La maison d’enfance des frères Grimm, qui se trouvait dans la petite ville de Steinau au cœur de l’Allemagne, existait encore. Elle avait été convertie en un musée sur les deux conteurs.

Avant d’appeler le commissaire, Mina prit le temps de réfléchir à ce qu’elle venait de découvrir. Le coupable de toute cette mise en scène avait débuté la mise en œuvre de son plan en 2023 avec les kidnappings, en sachant qu’il ne prendrait tout son sens que trois ans plus tard avec cet assassinat. Quel étrange esprit avait pu concevoir un tel schéma ? Et pourquoi avoir choisi les frères Grimm ?

C’est en agissant et certainement pas en réfléchissant dans le vide qu’elle trouverait des réponses à ces énigmes. Mina décrocha le téléphone et appela le commissaire. Elle lui déroula son processus de réflexion et ses conclusions.

— Pas banal, commenta le commissaire de sa voix bourrue. C’est pas du solide, comme on dit dans le métier, mais faute de mieux, la piste mérite d’être explorée. Allez-y.

— La neige est loin d’avoir fondu depuis hier, le retour jusqu’à la gare risque d’être compliqué et long. Si on veut résoudre l’affaire rapidement…

— Je vous envoie un hélico, il vous déposera à l’aéroport de Bucarest. Vous payerez votre billet pour l’Allemagne et on vous remboursera.

— Des nouvelles du journaliste qui a publié l’article dans l’Adevărul ?

— On est allés l’arrêter sur son lieu de travail, il n’était pas là. Absent également de son domicile. On poursuit la recherche.

— Tenez-moi au courant.

— De votre côté, continuez comme ça, Mina. Ne lâchez rien, une bonne partie du monde nous regarde et je ne vous parle même pas de la pression que me met la famille de Karloff.

— À plus tard, monsieur.

Par curiosité elle consulta de nouveau l’article en ligne sur le site du quotidien roumain. Le nombre de commentaires avait augmenté de façon considérable. L’affaire passionnait les gens et se répandait viralement sur les réseaux. Si le château n’avait pas été si coupé du monde par la neige, Mina est à peu près sûre qu’elle aurait vu des curieux débarquer pour mener leur propre enquête. Elle tapa « Hans Karloff » dans le moteur de recherche et fut sidérée de constater que l’article du journal roumain était repris un peu partout en Europe, notamment sur le site de la BBC, et même jusqu’aux États-Unis sur la page web de CNN.

— Cela aura au moins le mérite d’attiser l’intérêt pour le château de Bran et de m’assurer un renouveau de clientèle.

Anita Pretorian s’était approchée sans un bruit et avait fait sursauter Mina.

— Vous m’avez fait peur.

— Alors ? Vous avez trouvé quelque chose ?

— Je suis désolée, je ne peux rien vous dire, si ce n’est que je pars. Un hélicoptère vient me chercher.

— Vous rentrez à votre commissariat, ou on vous accorde une petite pause bien méritée ?

— Non pas de pause, je prends ensuite un avion.

— J’espère que vous trouverez le tueur.

— Merci pour votre accueil, Anita Pretorian, il était à la hauteur des mythes de la région.

— Je pars du principe que je me dois d’être conforme à ce que le comte Dracula aurait attendu de sa gouvernante, je prends donc votre appréciation comme un compliment.

— Je vais retourner un moment dans la chambre 203 pour m’imprégner des lieux une dernière fois. Excusez-moi, ajouta Mina.

La jeune inspectrice remonta à l’étage, entra dans la chambre où avait eu lieu le crime, et prit le temps de photographier avec son portable les dossiers contenus dans le coffre.

Elle tendit l’oreille et identifia le typique battement saccadé de l’hélicoptère. Elle descendit l’escalier. La gérante l’attendait près de la porte d’entrée.

— Au revoir, madame Pretorian.

— Au revoir, inspectrice.

Mina salua Anita de la main et foula le tapis rouge du couloir qui menait à l’entrée. Elle traversa la cour et franchit le portail du château pour descendre un chemin enneigé qui conduisait au pied du monticule rocheux. L’hélicoptère s’y était posé dans des tourbillons de tempête. Penchée en avant, Mina monta à bord et referma la porte coulissante. Le pilote la salua.

— Bienvenue, inspectrice.

Mina apprécia. Elle fixa sa ceinture et mit le casque de communication sur ses oreilles. Puis elle regarda les murs du château défiler devant ses yeux au fur et à mesure qu’ils s’élevaient dans les airs. Ils atteignirent le sommet de la tour la plus haute au bord de laquelle pendaient d’épaisses stalactites.

— Nous serons à Bucarest dans une heure environ.

Mina jeta un œil à sa montre. Il était bientôt midi.

L’hélicoptère obliqua nettement vers la gauche avant de rétablir une trajectoire droite et de gagner en vitesse.

Mina se cala dans son siège. Hypnotisée par le paysage blanc, elle replongea dans ses réflexions, à la fois curieuse et, elle devait aussi se l’avouer, de plus en plus inquiète de ce qui l’attendait.
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L’hélicoptère entamait son approche du H géant marquant le sol de l’héliport de Bucarest. Pendant le trajet, Mina en avait profité pour acheter un billet d’avion pour Francfort, la grande agglomération la plus proche de Steinau. Son vol décollait dans une heure et la conduirait en deux heures jusqu’à la ville allemande. Là-bas, elle louerait une voiture. Elle avait également pris le temps d’appeler son commissaire pour qu’il fasse le nécessaire afin qu’elle puisse voyager avec son arme de service.

L’hélicoptère toucha la dalle d’atterrissage dans une bourrasque de neige.

— Merci ! lança Mina au pilote avant d’enlever son casque.

Elle fit coulisser la porte et mit pied à terre, le froid la mordit au visage. Un homme en bord de piste lui fit signe d’approcher.

— L’aéroport ? cria-t-elle pour se faire entendre sous le bruit des pales quand elle fut à sa hauteur.

L’homme lui désigna une direction.

Mina le salua et suivit son indication d’un pas pressé. Une dizaine de minutes plus tard, elle s’avançait vers le bâtiment surmonté de l’inscription « Aéroport international Henri Coandă ». Il n’était pas loin de 13 heures quand elle en franchit les portes coulissantes. Après ces heures passées dans le silence et la quasi-solitude du château, elle fut étourdie par la foule de voyageurs pressés qui se croisaient en tirant leurs valises ou en poussant leurs chariots surchargés. Un ballet incessant auquel se mêlaient les annonces par haut-parleurs et les éclats de voix d’enfants turbulents. Elle slaloma entre les touristes à la recherche d’une boutique. Elle y acheta un petit sac à dos et des vêtements de rechange. Elle fit également un détour par une pharmacie pour y prendre un petit kit de premiers secours. Équipée, elle s’approcha d’un panneau d’information où elle repéra qu’elle embarquait porte 12 dans une trentaine de minutes. Elle se déclara au service de la sécurité, remplit les papiers nécessaires à l’autorisation de prendre l’avion avec son arme de service et rejoignit le salon d’attente de son vol.

Elle y acheta une salade et une bouteille d’eau puis s’installa sur l’un des fauteuils entre deux adolescents qui scrollaient sur leur téléphone. L’un d’eux leva quand même la tête quand elle s’assit à côté de lui. Elle lui sourit et le vit rougir aussitôt avant de replonger dans son écran. Mina s’amusa brièvement de cette réaction et allait se concentrer à son tour sur son portable, quand son regard fut attiré par la télévision de la salle d’attente qui diffusait une chaîne d’info en continu. Le visage de Hans Karloff venait d’y apparaître, accompagné de photographies du château de Bran à l’arrière-plan. Le bandeau indiquait « Le mystérieux meurtre du milliardaire », et des clichés floutés du cadavre défilaient aux côtés de ceux du tatouage HAUS. Le reportage se terminait par l’image du quai où on devinait sa silhouette.

Mina savait qu’on ne pouvait pas la reconnaître, mais ce fut plus fort qu’elle, elle regarda autour d’elle. Quelques personnes avaient l’air de suivre le sujet du journal télévisé avec un intérêt qui diminua lorsque le présentateur annonça la météo. Mais dès le reportage terminé, elle remarqua du coin de l’œil que l’adolescent auquel elle avait souri se connectait au site allemand du journal Der Spiegel, qui avait mis l’affaire de Karloff en une. Par acquit de conscience, Mina tapa « Hans Karloff » sur le moteur de recherche de son téléphone et découvrit que le meurtre et le mystère qui l’entourait continuaient à faire le tour du monde. L’affaire était reprise par l’AFP, Reuters, ainsi que des journaux russes et japonais. L’énigme du tatouage particulièrement passionnait les lecteurs et enflammait les journalistes. Certains experts affirmaient même que HAUS était le nom d’une secte dirigée en secret par Karloff. D’autres qu’il s’agissait d’un code secret que les internautes avaient pour mission de décoder.

Mina ignora ces interprétations et lança une recherche sur les frères Grimm. Elle croqua une bouchée de son sandwich, puis parcourut différents articles. Elle apprit que Jacob et Wilhelm, nés respectivement en 1785 et 1786 en Allemagne, étaient des linguistes et ce que l’on appelait à l’époque des collecteurs de contes. Enfant et même adolescente, elle avait cru que les frères Grimm avaient eux-mêmes inventé les contes de Cendrillon, de Blanche-Neige, du Petit Chaperon rouge et tous les autres, avant de découvrir qu’ils n’avaient en réalité fait que retranscrire et probablement embellir des contes populaires transmis oralement de génération en génération. Mina se rappelait d’ailleurs avoir lu quelque part que les Grimm avaient entrepris ce travail dans le but de glorifier la nation allemande et sa langue en prouvant qu’elle était à l’origine d’une des plus anciennes cultures. Leur intention première n’était donc pas de divertir, mais de contribuer au rayonnement de leur pays au moment où il était attaqué par Napoléon. Mina songea que d’un côté l’objectif était atteint, puisque deux cents ans après leur première édition les contes étaient mondialement connus avec des traductions dans plus de cent soixante langues et une inscription au patrimoine mondial de l’Unesco. Mais de l’autre, elle arriva à la conclusion que l’ambition première des Grimm était un échec car peu de gens reliaient les contes à l’Allemagne. La plupart les considéraient plutôt comme des histoires intemporelles et sans origine précise.

Mina but une gorgée d’eau et reprit sa lecture. Sa rapide enquête lui confirma que les deux frères avaient bien passé cinq années de leur enfance dans la maison de Steinau, entre 1791 et 1796. Dans la petite ville surnommée « le paradis de jeunesse » des frères Grimm, les maisons avaient conservé leur allure médiévale, notamment celle de la famille Grimm, avec ses petites tourelles et ses colombages. Mais que pourrait-elle y trouver qui soit en lien avec des disparitions et un meurtre commis au XXIe siècle ?

Pour parer à toute éventualité et se mettre dans la disposition intellectuelle que lui dictait l’assassin, Mina téléchargea sur son téléphone un recueil des contes de Grimm. Comme tout le monde, elle connaissait les histoires, mais elle ne se rappelait pas les avoir lues, en tout cas pas dans leur version originale. Elle allait entamer la lecture de Cendrillon, quand une hôtesse de l’air appela les passagers de son vol à embarquer. Elle termina son sandwich qu’elle fit passer avec une rasade d’eau, attendit que la file soit presque entièrement rentrée et se présenta au comptoir.

Elle suivit la passerelle suspendue qui conduisait à la porte de l’avion, salua l’hôtesse de l’air qui l’accueillait et trouva sa place, au-dessus de laquelle elle rangea son sac à dos. Pour s’asseoir, elle dut déranger une femme aux cheveux blancs remontés en chignon qui lisait un journal.

— C’est quand même bizarre, cette histoire qui s’est passée à Bran… Vous ne trouvez pas ?

La voisine de Mina lui avait parlé en désignant la double page consacrée à l’affaire.

— Oui, c’est vrai, reconnut la jeune inspectrice.

— Et je suis sûre qu’on ne nous dit pas tout. On nous cache des choses pour ne pas nous faire peur ou parce que ça déclencherait un scandale qui toucherait beaucoup de gens haut placés.

— Pourquoi, selon vous ?

— Ces gens ultra riches et puissants, je pense qu’au bout d’un moment ils s’ennuient dans leur vie et ont besoin de choses pas très nettes pour vibrer un peu. Si vous voyez ce que je veux dire. Parfois, ils font des trucs si tordus avec des gens si dérangés que ça finit par leur exploser à la figure. Moi, je crois que c’est ça qui est arrivé à ce Karloff.

— Pourquoi pas ? répondit Mina, qui sentait que cette dame avait envie d’avoir raison.

— Vous ne pensez pas ?

— II y a des gens qui enquêtent, il faut peut-être leur faire confiance, attendre de voir ce qu’ils auront à dire.

— Oh ! La police ? Croyez-moi, si on leur dit d’étouffer une affaire, ils le font, ils sont à la botte du pouvoir.

— Ça peut arriver, confessa Mina, qui avait déjà vu des dossiers bénéficier d’un traitement de faveur. Mais c’est assez rare. Maintenant, si vous le permettez, j’ai du travail.

— Oui, oui, bien sûr. Vous travaillez dans quoi, si ce n’est pas indiscret ?

— Je suis inspectrice de police.

Mina soutint le regard de sa voisine juste le temps de la voir blêmir et fondre doucement dans son fauteuil. Puis, sûre de ne plus être dérangée, elle se mit à lire les contes des Grimm téléchargés sur son téléphone.

Elle commença par Cendrillon. L’histoire débutait à peu près comme dans ses souvenirs du dessin animé de Disney. Elle apprit néanmoins que Cendrillon était en réalité un surnom que ses méchantes sœurs lui avaient donné parce qu’elles la forçaient à dormir par terre dans les cendres du foyer de la maison. Mina fut frappée de découvrir la violence du récit original. Disney avait par exemple rendu comique l’essayage de la pantoufle de verre par les sœurs. Or, les Grimm avaient dépeint des scènes bien plus sanglantes. Ainsi la première sœur, dont le pied n’entrait pas dans le fin soulier, se coupa-t-elle l’orteil. Le prince se laissa berner, mais le sang coula tellement dans le carrosse qu’il découvrit la supercherie. Pour la deuxième sœur, c’est le talon qu’elle se sectionna. Elle perdit, elle aussi, tant de sang que le prince la ramena chez elle. Et la fin du conte était à l’unisson. Les deux sœurs boiteuses, malgré tout conviées au mariage de Cendrillon et du prince, furent punies de leur méchanceté en se faisant arracher les yeux par des pigeons.

Mina releva la tête pour constater qu’ils avaient déjà décollé et volaient désormais au-dessus des nuages. Elle avait tant été déroutée par sa lecture qu’elle en avait oublié son environnement. Comment avait-elle pu passer aussi longtemps à côté du véritable conte de Cendrillon, tel que les Grimm l’avaient consigné et qu’il avait été lu dans les chaumières au coin du feu pendant des siècles ? Elle se demanda si ces atrocités racontées aux enfants avaient façonné des esprits adultes plus violents ou, du moins, plus adeptes des vengeances sanglantes qu’aujourd’hui. Avait-on créé des générations d’humains si baignés dans la cruauté qu’ils en avaient perdu leur empathie ? Un sujet d’étude intéressant à mener pour des sociologues, songea Mina.

Elle accepta un verre d’eau de l’hôtesse de l’air, en sirota une gorgée et se pencha ensuite sur la lecture du conte Blanche-Neige. Elle y retrouva le miroir magique, la course éperdue dans la forêt effrayante, les sept nains dans la mine, bien évidemment la pomme empoisonnée de la méchante reine et la résurrection de Blanche-Neige. Là où elle fut à nouveau surprise par la brutalité du texte original, c’est que la reine y est cannibale. Quand elle ordonne au chasseur de tuer Blanche-Neige, il doit lui rapporter son foie et ses poumons en guise de preuves. Le chasseur, renonçant au dernier moment à exécuter sa mission, tue finalement un marcassin dont il offre des organes à la reine. Pensant que ce sont bien ceux de Blanche-Neige, la belle-mère demande à son cuisinier de les préparer afin qu’elle les mange.

Mina coula un regard vers sa voisine qui croquait allègrement dans un sandwich, et reprit sa lecture. À la fin du conte, la méchante reine ne finit pas foudroyée par un éclair comme chez Disney, mais, alors qu’elle assistait au mariage de Blanche-Neige, on lui fit chausser des souliers en métal chauffés à blanc en l’obligeant à danser jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mina parcourut Hansel et Gretel, où il est également question d’anthropophagie, et enchaîna avec Le Petit Chaperon rouge, conforme à ses souvenirs, pour poursuivre avec La Belle au bois dormant, qui ne différait pas non plus de l’histoire qu’elle avait en tête. Elle s’immergea dans une dizaine d’autres contes qu’elle ne connaissait pas. Traquant dans chacun une éventuelle référence au meurtre de Karloff. Mais nulle part elle ne trouva de mention d’un tatouage « HAUS », ni même d’un empoisonnement à la belladone. Le temps qu’elle termine le recueil, l’avion entamait sa descente. Mina se laissa glisser dans son siège et apaisa ses paupières brûlantes de fatigue en les fermant.

Elle se réveilla en sursaut quand les roues de l’avion rebondirent sur la piste d’atterrissage. Elle se frotta les yeux et regarda par le hublot. C’était la première fois qu’elle se rendait en Allemagne. Le ciel était gris, un brouillard épaississait l’air et on avait déjà l’impression d’être le soir alors qu’il n’était que 16 heures. La seule différence avec la Roumanie, c’est qu’ici il n’avait pas neigé. À l’arrêt de l’appareil, Mina récupéra son sac à dos en surprenant sa voisine en train de l’épier.

Dans le hall de l’aéroport, elle se rapprocha d’une agence de location de voitures où on lui confia les clés d’une citadine sportive. Pendant qu’elle était au guichet, elle eut une étrange sensation. Sa nuque la picota, comme si elle sentait un regard insistant posé sur elle. Elle se retourna. Plusieurs personnes observaient dans sa direction, mais il ne lui sembla pas qu’on la visait en particulier. Elle sortit de l’aéroport. Sur le parking, elle mit un peu de temps à localiser son véhicule, la brume camouflant les plaques d’immatriculation. Elle finit par s’installer derrière le volant et programma le GPS sur Steinau.

Son téléphone portable sonna. C’était le numéro du commissaire.

— Mina, vous en êtes où ?

— Je viens d’arriver à Francfort pour me rendre à Steinau dans la maison d’enfance des frères Grimm.

— Bon, vous avez dû voir les infos, l’affaire a pris des proportions démesurées. La police allemande veut reprendre le dossier et notre ministre de l’Intérieur est obligé de faire une déclaration officielle. Qu’est-ce qu’il peut dire sans vous gêner dans l’enquête ?

Mina avait mesuré l’ampleur médiatique de cette affaire, mais elle ne s’attendait pas à ce que la sphère politique s’en mêle. Elle en fut intimidée.

— Mina ? Vous êtes toujours là ?

— Oui, oui.

— Je vous sens hésitante, c’est pas dans vos habitudes, vous êtes une fonceuse. Ne vous laissez pas dépasser par tout ce bordel politico-médiatique. On s’en moque. Faut juste leur donner à manger, histoire qu’ils nous lâchent un peu. Mais ça, c’est mon boulot. Vous, vous restez concentrée sur l’enquête comme si c’était celle de n’importe qui. C’est comme ça que vous serez la meilleure. Entendu ?

Les paroles du commissaire eurent immédiatement un effet apaisant. Mina lui en fut reconnaissante.

— Merci de votre conseil.

— Bien, alors qu’est-ce qu’on dit ?

Mina réfléchit.

— Je pense que le ministre de l’Intérieur peut déclarer que, d’après les premiers éléments de l’enquête, Hans Karloff est parti s’isoler quelques jours dans le château de Bran dans le but de se nourrir intellectuellement en lisant plusieurs livres. D’après les premiers éléments du légiste, on peut dire qu’il a été empoisonné.

— Ok, autre chose ?

— Non, rien de sûr pour le moment.

— Bon, on va faire avec ça, alors.

— Je vous remercie de votre confiance, commissaire.

— Je n’ai qu’une parole et je crois avoir compris que vous êtes comme moi, c’est quand on vous fout la paix que vous êtes la meilleure. À plus tard.

— Au revoir, commissaire.

Quand Mina raccrocha, elle mesura la valeur de son supérieur. Pas une fois il n’avait évoqué l’idée de la remplacer ou de lui adjoindre un inspecteur plus qualifié alors qu’il devait subir des pressions de toutes parts. Plus que jamais, Mina avait envie d’être à la hauteur des attentes de cet homme qui lui avait donné la chance de sa vie.

Elle consulta le GPS. Dans une heure et quinze minutes, elle arriverait à Steinau et se trouverait donc exactement là où l’assassin voulait qu’elle soit.
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Mina coupa le contact. Elle avait garé sa voiture à l’extérieur de la ville, le centre de Steinau était piétonnier. Dans le silence ambiant, elle entendit le ventilateur du moteur se mettre en route comme un cheval essoufflé. Pendant une heure, elle avait poussé sa voiture sportive, doublant dès qu’un véhicule roulait moins vite qu’elle sur l’autoroute à vitesse illimitée. Elle avait ainsi gagné quinze minutes sur le temps de parcours prévu.

Assise derrière le volant, engloutie par le brouillard, elle avait le sentiment d’être perdue au milieu de nulle part. Comme lorsqu’elle avait débarqué sur le quai de la gare de Bran. Elle sortit de son véhicule et sentit aussitôt l’humidité lui coller à la peau. Le claquement de sa portière et le bip de verrouillage des portes furent absorbés par l’atmosphère duvetée.

Son téléphone sonna dans sa poche. Elle reconnut le numéro de Toma Vasilescu.

— Je vous écoute, Toma. Qu’a donné l’autopsie ?

— Ce qu’on avait déjà conclu, la victime est bien morte des suites d’un empoisonnement à la belladone. J’en ai trouvé une sacrée quantité dans le sang, ainsi que dans le pharynx et sur les dents. L’assassin a dû menacer Karloff pour qu’il ingère lui-même le fruit fatal.

— Pourquoi un tel procédé… ? se demanda Mina à voix haute.

— Où en êtes-vous du reste de l’enquête ?

— Je suis une piste.

— Je comprends que vous ne puissiez pas me faire confiance, répondit Toma. Mais j’espère que vous arriverez à résoudre cette affaire.

Mina fut étonnée de cette soudaine preuve d’intérêt.

— Ah oui, et pourquoi ? Pour la réputation de notre commissariat ? Pour l’honneur de la Roumanie ?

— Oui bien sûr, mais surtout parce que… si vous réussissez, on vous confiera rapidement une autre enquête et j’aurai ainsi le plaisir renouvelé de travailler avec vous.

Mina sourit, à la fois flattée et un peu agacée qu’un homme qui l’avait maltraitée quelques heures auparavant se sente autorisé à la draguer sans au moins s’être excusé.

— Et votre technique de séduction qui consiste à manquer de respect envers une femme pour lui faire ensuite des avances fonctionne encore de nos jours ?

— Vous avez raison, je me suis mal comporté avec vous. C’est parce que j’ai été intimidé dès que je vous ai vue. Votre visage, votre présence, le fait que vous ayez réussi à rejoindre ce château effrayant, perdu dans les neiges, par vos propres moyens… Que vous y ayez enquêté seule… Tout cela m’a impressionné et, pour ne pas le montrer, j’ai été méprisant et arrogant. Je vous demande pardon.

S’il est capable de se comporter comme il l’a fait, c’est qu’il a en lui des réflexes malsains qui rejailliront tôt ou tard, se dit Mina. Pour le moment, elle avait clairement mieux à faire que d’écouter le légiste lui dérouler sa parade.

— Toma, je dois vous laisser, j’ai du travail.

— Bien sûr. À bientôt, Mina.

Mina raccrocha et oublia bien vite la discussion, aussitôt plongée dans la suite de son enquête.

Elle s’éloigna en direction d’une ruelle qui avait l’air de descendre vers la vieille ville où, selon ses recherches, se trouvait la maison des Grimm. Des lampadaires diffusaient une luminosité qui peinait à lutter contre l’enveloppe étouffante du brouillard. Si bien que ces halos colorés paraissaient flotter dans l’air comme des spectres roux. Mina descendit sans tarder l’étroite rue bordée de murs de pierres dans laquelle la brume avalait le bruit de ses pas cadencés. Elle n’entendait aucun signe de vie et ne croisa personne. Elle croyait deviner par instants des formes onduler dans la nébulosité. Il lui aurait presque semblé normal d’y reconnaître la silhouette d’un loup marchant sur deux jambes ou le profil d’une sorcière sournoise venant à sa rencontre.

La ruelle déboucha sur une modeste place entourée de maisonnettes à colombages qui lui donnèrent le sentiment d’avoir voyagé dans le temps jusqu’au Moyen Âge. Au centre se trouvait un puits où du lierre se faufilait entre les pierres pleines de mousse. Mina fit le tour jusqu’à repérer un panneau indiquant la maison des frères conteurs. Elle emprunta une venelle qui se rétrécissait tant qu’elle dut achever les derniers mètres de profil. Dans un frottement de parka, elle aboutit sur un espace dégagé au bout duquel se dessinait le profil d’une jolie maison à colombages dont l’un des angles était occupé par une tourelle. Un arbre sans feuilles se dressait devant la demeure. Mina s’avança et distingua les géraniums rouge vif qui agrémentaient le devant des fenêtres. Elle s’approcha un peu plus et repéra un petit escalier menant à une porte en bois. Mina monta la volée de marches pour arriver jusqu’à l’entrée du musée des frères Grimm. Sur la porte, il était indiqué qu’il fermait à 18 heures. Il lui restait donc une trentaine de minutes pour en faire le tour. Une clochette tinta lorsqu’elle poussa la porte.

Elle entra dans une pièce aux murs recouverts de dessins qui représentaient des forêts sombres, des enfants perdus aux regards apeurés, un loup enfoui sous une couverture, des nains s’affairant dans une chaumière ou encore un ogre roulant des yeux possédés, son couteau à la main. Une mélodie de boîte à musique enfantine flottait dans l’air, renforçant encore plus l’aspect angoissant des images qui entouraient Mina.

Parmi ces illustrations, une photo attirait toute l’attention. Wilhelm Grimm y était assis un livre à la main et portait son regard au loin. À côté, Jacob se tenait debout, penché vers son frère, les yeux tournés vers l’objectif. Aucun ne souriait, tous deux arboraient un air grave, comme s’ils se savaient investis d’une haute mission.

Mina se rendit à la réception et vit une petite pancarte : « Je suis de retour dans quelques minutes. » Elle n’avait aucune envie d’attendre. Le temps pressait. Elle repéra donc le panneau indiquant le sens de la visite et passa sous une ouverture en ogive. Elle pénétra dans une salle où dominait une cheminée dont l’âtre était au moins aussi haut qu’elle. À l’intérieur était suspendue une marmite, et sur le manteau s’accumulaient des ustensiles de cuisine en cuivre. Dans un coin, une table en bois éreintée de fêlures et de traces de couteau était disposée devant quatre tabourets aux pieds arrondis à force de frotter le sol. Un sol composé de larges tomettes creusées par le temps. Rien ne semblait avoir bougé depuis plus de deux siècles. On pouvait presque humer le fumet d’un ragoût mijotant dans le chaudron et entendre les braises crépiter, alors que les deux jeunes frères écoutaient, avec de grands yeux émerveillés, leur mère murmurant une histoire qui les dissuaderait d’aller se promener la nuit dans les bois.

Au son de l’entêtante partition musicale, Mina déambula dans la maison-musée, cherchant n’importe quoi qui puisse avoir un rapport avec son enquête. Mais comment savoir sur quel élément s’arrêter ? Devait-elle chercher des correspondances entre certaines pièces de la demeure et le meurtre de Karloff ? Ou plutôt des liens entre la vie des frères Grimm et les cinq disparus ? Cela ressemble plus à une errance qu’à une démarche méthodique, s’agaça Mina. Elle n’en restait pas moins attentive, lisant chaque description de cruche, de charrette, de carte ou de tableau. Elle y apprit notamment que le village de Steinau était à la lisière de la région du Spessart, réputée pour son immense forêt vallonnée qui avait probablement inspiré les deux frères lors de la rédaction de leurs contes. Mais elle ne pouvait rien tirer de cette information. Elle commençait à se dire que sa présence dans ce musée n’avait aucun sens, quand on l’interpella :

— Madame ?

Un jeune homme, à la chevelure sauvage et habillé à l’ancienne avec une veste à multiples boutons, lui faisait signe. Il portait un badge avec le nom du musée inscrit dessus.

— Oui, excusez-moi, je me suis permis de rentrer, commença Mina, je comptais vous régler le billet à ma sortie. Et j’ai quelques questions à vous poser.

Le responsable du musée se rapprocha en la dévisageant. Instinctivement, Mina recula, sur ses gardes, sa main déjà plongée dans sa parka pour saisir la poignée de son arme. Le jeune homme regarda un papier qu’il tenait dans la main, puis leva à nouveau les yeux sur elle.

— C’est vous ? demanda-t-il.

Il tendit une photo à Mina. La luminosité y était faible et l’image, agrandie plusieurs fois, était devenue granuleuse. Mais l’inspectrice se reconnut aisément. Il s’agissait du cliché qui avait été pris alors qu’elle se trouvait sur le quai de la gare de Bran.

— Où avez-vous eu cette photo ?

— Elle était dans une enveloppe glissée ce matin sous la porte du musée. Elle était accompagnée d’un mot expliquant que vous alliez venir ici et que nous serions fort aimables de vous remettre ceci.

Le jeune homme lui tendit une enveloppe cachetée. Troublée, Mina la prit entre ses mains. C’était donc pour cette raison que l’assassin l’avait fait venir jusqu’ici ? Pour cette enveloppe ? Mais comment le tueur savait qu’elle serait là aujourd’hui ? Elle n’avait évoqué la piste de la maison des Grimm qu’à son commissaire. Et pas une seule seconde elle ne pouvait le soupçonner.

— Merci, finit-elle par dire, un peu déroutée.

— Je suis désolé, mais le musée va fermer…

— Oui, bien sûr. Je m’en vais, ajouta Mina, qui brûlait d’envie d’ouvrir l’enveloppe.

— Je vous fais cadeau du prix de l’entrée, ajouta le jeune homme.

— C’est très gentil ! lança Mina alors qu’elle était déjà dans une autre pièce.

En quelques secondes, elle rejoignit l’entrée et sortit sur le perron. Les clochettes de la porte résonnaient encore quand elle baissa la tête vers l’enveloppe. Elle enfila une paire de gants d’inspection. Elle venait d’ajuster le latex sur sa main droite quand elle perçut du mouvement un peu plus loin, au coin d’une maison. Elle repéra une silhouette et un appareil photo. La seconde d’après, elle avait mis l’enveloppe dans sa poche intérieure et sautait les marches pour foncer en direction de l’individu.

Elle avala les quelques mètres qui la séparaient du photographe, mais celui-ci avait déjà pris la fuite en remontant une ruelle pavée plongée dans le brouillard. Malgré la pente, Mina accéléra. Elle gagnait du terrain, sa cible était désormais à portée de main. Elle tendit le bras et saisit le vêtement du fuyard, qui se débattit furieusement. Elle glissa alors sur le pavé humide et chuta. Rompue à cet exercice, elle roula sur le côté pour éviter une mauvaise réception, se redressa et reprit sa course en ignorant la douleur dans son épaule droite. L’homme, parce qu’elle était maintenant certaine que c’en était un, avait mis de la distance entre eux, il allait lui échapper. Mina saisit son arme et tira un coup de feu vers le ciel.

— Stop ! ordonna-t-elle en anglais en mettant le photographe en joue.

L’individu s’arrêta et leva les mains.

— On ne bouge plus ! intima Mina en anglais.

Mais elle n’avait pas fait trois pas que le fugitif bifurqua soudainement dans une rue adjacente.

Rageant, Mina baissa son pistolet et reprit sa course. Elle tourna à son tour dans la rue perpendiculaire et vit la silhouette la distancer avant de prendre à gauche dans une autre rue. Sur le côté, Mina avisa un jardinet fermé par une palissade, qu’elle franchit. Elle foula à toute vitesse la terre gelée, sauta par-dessus une clôture qui donnait sur la rue arrière. Au même moment, le fuyard passait devant elle. Elle le percuta d’un coup d’épaule et il s’écroula contre le mur d’une maison. Mina le braqua, le canon de son arme se soulevant au gré de sa respiration haletante.

À terre, l’homme geignait en se tenant le bras. Il avait à peine une trentaine d’années, les cheveux blonds mi-longs noués derrière la tête. À côté de lui, un appareil photo à téléobjectif, qu’il avait lâché sous le choc.

— C’était vous, à la gare de Bran ? demanda Mina.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

Il l’avait regardée avec suffisance.

— Votre nom ? lui lança Mina.

— Je n’ai pas à vous le dire. Vous m’accusez de quoi au juste ?

Elle ignora la diversion.

— C’est vous, Ioan Petru ?

— Et vous, c’est quoi votre nom ?

Mina perdit patience. Elle se pencha sur le photographe et chercha des papiers d’identité dans sa poche intérieure.

— Hey ! s’écria l’homme en lui agrippant le poignet pour la repousser.

Mina lui fit lâcher prise d’un rapide mouvement et lui saisit le bras de sa poigne de fer.

— Ne jouez pas à ça avec moi. Vos papiers.

— Non. Je vais porter plainte contre vous pour agression.

— Qui t’a donné les infos sur mon enquête pour écrire ton article dans l’Adevărul ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez… Et lâchez-moi, vous me faites mal !

Mina recula sans baisser son arme. De sa main libre, elle s’empara de son téléphone portable et photographia le visage du suspect.

— Je finirai par t’arrêter pour complicité de meurtre, lui asséna-t-elle.

— Ça m’étonnerait.

À cet instant, Mina distingua au loin le bruit d’une sirène de police. Un villageois avait dû prévenir les forces de l’ordre en entendant le coup de feu. Elle réfléchit rapidement. Si elle restait ici, la police allemande lui demanderait des comptes, elle serait obligée d’expliquer qu’elle enquêtait sur le meurtre de Karloff, et il était certain que les Allemands reprendraient l’affaire sur leur propre territoire. Mina se verrait donc retirer le dossier et toute chance de prouver au commissaire qu’elle était à la hauteur pour occuper le poste d’inspectrice. Mais il lui semblait absurde de laisser filer sa meilleure piste pour remonter jusqu’à l’assassin. Elle rangea son arme.

— Donne-moi ton portable, ordonna-t-elle.

— Même pas en rêve !

D’un mouvement à la fois précis et rapide, elle saisit le journaliste par le col, le retourna et le plaqua au mur, en le maintenant immobile par une clé de bras.

— À l’aide ! cria l’homme.

On entendit plusieurs personnes se rapprocher en courant. Au moins deux, nota Mina. Elle fouilla à toute vitesse dans les poches du manteau du suspect. Rien dans la gauche. Dans la droite, elle sentit une forme rectangulaire, mais elle était fermée.

— Hé, vous !

Les policiers venaient d’apparaître. L’un d’eux avait même dégainé son arme. Mina voulut défaire la fermeture éclair de la poche, mais ses mains tremblaient sous la pression de l’urgence.

— Stop ! cria l’agent en se mettant en position de tir.

Mina eut le réflexe de ne pas tourner la tête vers eux, afin qu’ils ne puissent voir son visage. Elle attira le journaliste contre elle, le propulsa dans leur direction et démarra un sprint.

— Arrêtez ! cria l’un des policiers.

Elle ignora l’injonction, prit la première ruelle qui se présenta, dévala une pente. Elle jeta un coup d’œil derrière elle et vit l’un de ses poursuivants : une jeune agente, qui courait bien plus vite que son collègue. Et surtout bien plus vite que Mina. Encore essoufflée de sa course après le journaliste, l’inspectrice roumaine dévia soudainement, parcourut une dizaine de mètres et repéra un porche en retrait d’une maison. Elle s’y engouffra aussitôt et se colla dos à la porte. Sans la remarquer, la policière allemande passa devant elle en ralentissant, surprise de ne plus la voir. Mina regretta d’avance ce qu’elle allait faire, mais elle n’avait pas le choix si elle ne voulait pas que tout s’arrête maintenant pour elle. Elle se jeta sur l’agente et la faucha d’un coup de pied. La jeune femme tomba lourdement en vol plané sur les pavés. Mina se rua sur elle et, un genou à terre, lui entoura le cou de ses deux bras repliés en étau. La policière ne pouvait plus bouger. En moins de cinq secondes, Mina ne sentit plus aucune résistance et relâcha son étreinte. Comme prévu, l’arrêt de l’irrigation du sang vers le cerveau avait provoqué l’évanouissement.

— Julia ? s’enquit une voix dans le talkie-walkie de l’agente.

Par acquit de conscience, Mina prit le pouls de la policière. Son cœur battait normalement. Elle saisit l’appareil et regarda la plaque fixée au coin de la rue.

— Elle est rue Vienhoff. En vie, dit-elle en anglais.

Elle adressa un dernier regard à la jeune femme allongée par terre et, pas très fière d’elle, elle repartit en courant. Elle fit un rapide détour par les rues de Steinau pour rejoindre le parking. Elle en profita pour envoyer le portrait du photographe au commissariat afin qu’ils l’identifient. La réponse lui arriva alors qu’elle ouvrait la portière de son véhicule. Il s’agissait bien de Ioan Petru, le journaliste qui avait signé l’article sur le meurtre de Karloff. Comment avait-il pu la suivre jusqu’ici ? Elle avait quitté le château en hélicoptère sans repasser par la gare. Qui l’avait informé de sa venue à Steinau ? Mina suspectait évidemment l’assassin lui-même. Mais comment anticipait-il ses déplacements ? Ce n’était pas le meilleur endroit pour réfléchir. Elle démarra et roula pendant une dizaine de kilomètres avant de prendre un chemin forestier pour s’arrêter à une vingtaine de mètres de la route.

Elle sortit l’enveloppe qu’elle avait rangée dans sa poche intérieure et constata que sa main tremblait. Au même moment, elle revit le corps allongé de la policière évanouie. Une nausée commença à monter en elle. Elle ressentit la pression de son bras contre la gorge de la jeune femme. Qu’avait-elle fait ? Elle s’était engagée dans la police pour protéger les plus faibles, certainement pas pour agresser une consœur. Or elle venait d’agir par pure ambition, par peur que cette enquête ne lui échappe. Jamais elle ne se serait crue capable de commettre un tel acte. Elle s’imagina un instant se rendre, tout expliquer à la police allemande, qui dans le meilleur des cas la renverrait aussitôt en Roumanie. Au fond, je ne suis donc qu’une arriviste prête à toutes les entorses morales pour parvenir à ses fins ? Un instant, elle envisagea cette explication révulsante, puis en sondant plus profondément son âme elle découvrit une autre interprétation, plus subtile.

Ce n’était pas par ambition qu’elle convoitait ce poste d’inspectrice, mais par envie d’épanouissement. Elle sentait au fond d’elle-même que cette responsabilité était la nouvelle étape de sa vie. Le nouveau pas qui la conduirait sur le chemin de l’harmonie avec ce qu’elle était. Et aussi curieux que cela puisse paraître, elle devait désormais bien s’avouer que sa quête de bien-être pouvait conduire chez elle à une certaine hargne sauvage. Elle se demanda si elle serait prête à tuer pour son accomplissement. Évidemment que non, se dit-elle aussitôt. Mais qu’en serait-il dans le feu de l’action ? Craignant que la réponse ne la terrifie, Mina jugea qu’il était temps de se remettre en mouvement. Elle fit tourner l’enveloppe entre ses doigts tremblants. Elle verrouilla les quatre portes de la voiture et décacheta le pli.
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À l’intérieur se trouvait une unique feuille, d’un épais papier jauni aux contours élimés. Les bordures étaient ornées d’une frise en feuillages qui rappelaient le lierre courant sur les jambes des lettres formant les mots « HAUS » et « GRIMM ». Un élégant texte, écrit probablement à la plume, occupait le centre de la page. Mina le lut avec avidité.

Il était une fois une jeune inspectrice qui rêvait de retrouver l’assassin d’un riche entrepreneur et de comprendre pourquoi cinq hommes et femmes avaient mystérieusement disparu. C’est alors qu’un beau jour la belle jeune femme reçut une lettre.

Dans celle-ci, un inconnu lui assurait que, pour connaître la vérité, il lui fallait suivre les traces de la véritable Blanche-Neige. En commençant par regarder ce qui se cachait derrière son portrait au château de Lohr.

De petit caillou en petit caillou, l’inspectrice me retrouvera-t-elle ?

Mina demeura un moment stupéfaite, alors que l’odeur caractéristique des livres anciens montait de la feuille jusqu’à ses narines. Dans l’habitacle feutré de la voiture s’installa une atmosphère de bibliothèque où ne veilleraient que des ouvrages séculaires. Ce parfum qu’elle aimait tant l’apaisa un peu et elle put relire plus posément l’improbable missive.

Première déduction, l’assassin et le kidnappeur étaient bien une seule et même personne. Deuxièmement, le tueur avait envie de jouer avec elle. Et, troisièmement, il avait l’air de vouloir qu’on le retrouve. Mais que voulait-il dire en parlant de suivre les traces de la « véritable » Blanche-Neige ?

Mina alluma son téléphone. La luminosité blafarde de l’écran éclaira son visage dans la pénombre. Du bout des doigts, elle tapa « château de Lohr » dans le moteur de recherche de son smartphone. On lui indiqua une adresse à une petite heure de route, au sud de Steinau. La bourgade de Lohr am Main se trouvait en plein cœur de l’épaisse et immense forêt du Spessart. Une photo montrait le modeste château aux murs blancs flanqués de tours pointues et au toit en ardoise. Il avait l’air d’être situé dans le village et se visitait jusqu’à 18 heures. La jeune inspectrice regarda l’heure. Il serait bientôt 18 h 30.

Que devait-elle faire ? Se soumettre à la fantaisie du tueur qui se jouait d’elle en suivant la piste qu’il lui indiquait ? Ou retourner à Bucarest, faire analyser la lettre par le laboratoire et essayer de mener son enquête de façon plus académique ? Mais jusqu’ici, ni le légiste ni la scientifique ne lui avaient apporté le moindre élément qui permette de remonter une quelconque piste. Et il était quasiment sûr que la lettre ne révélerait ni empreintes ni ADN. Faute de mieux, elle ne pouvait que se rendre au château de Lohr. Elle décida donc d’aller dormir sur place et de se présenter au château dès l’ouverture le lendemain matin.

Mais avant cela, elle devait informer le commissaire de la tournure que prenait son enquête. Elle l’appela, il décrocha aussitôt. Mina lui lut la lettre de l’assassin et lui expliqua comment elle avait dû laisser filer le journaliste Ioan Petru pour échapper à la police allemande. Elle hésita, mais finit par confesser avoir « endormi » l’agente.

— J’aurais fait la même chose à votre place, déclara le commissaire de sa grosse voix. Bien joué. Il faut que l’affaire reste chez nous, c’est une directive du ministre de l’Intérieur lui-même.

Mina se sentit à la fois soulagée d’être soutenue mais aussi écrasée par la responsabilité qui ne cessait de s’alourdir au fur et à mesure que l’enquête prenait de l’ampleur.

— Quelqu’un au commissariat pourrait trouver quelque chose sur ce Ioan Petru ? Un moyen de l’obliger à nous révéler ce qu’il sait de l’assassin avec lequel il semble être en contact…

— Ok, je transmets. Et de votre côté, qu’avez-vous décidé ?

— Je veux suivre la piste proposée par l’assassin.

— C’est risqué, mais je viens de voir passer les conclusions de la scientifique sur les prélèvements effectués au château de Bran et rien d’intéressant n’a été trouvé. Je crains donc que ce jeu du Petit Poucet ne soit votre seule option, Mina.

La jeune femme ne releva pas le fait que la scientifique ne lui avait pas transmis directement ses résultats.

— Je vous tiens au courant.

— En vingt ans de carrière, je ne suis jamais tombé sur une affaire comme celle-ci. Ce n’est pas un cadeau que je vous ai fait. Tenez bon.

— Je m’y emploie.

— À bientôt, Mina.

Elle raccrocha, brancha le câble de son téléphone pour le recharger et démarra pour rejoindre la nationale qui la conduirait à destination. Tandis qu’elle s’éloignait de Steinau, le brouillard se dissipa et ses phares éclairaient à présent une route dégagée. De part et d’autre s’étendaient des plaines vallonnées blanchies par le givre. Mais après une dizaine de minutes de route apparurent des collines boisées. Bientôt, Mina se sentit étouffée par ces troncs d’arbres serrés qui se dressaient de chaque côté de la voie. Elle discernait par instants une percée entre les feuillus, mais ce passage n’était qu’un tunnel se perdant dans l’obscurité. Elle se sentait une nouvelle fois coupée de la civilisation, quand la lumière des phares illumina un panneau indiquant qu’elle avait pénétré dans « la mythique forêt du Spessart, là où sont nés les contes ».

Il faisait désormais nuit noire. Elle évolua pendant encore trois quarts d’heure sans croiser d’autres véhicules. Finalement, elle dut prendre une petite bretelle pour rejoindre une étroite route de campagne à une voie et sans marquage au sol. Pendant qu’elle serpentait dans la forêt, Mina imaginait des chaumières de sorcières et des géants mangeurs d’enfants tapis dans l’ombre. De ce qu’elle entrevoyait dans le cône de ses phares, la végétation s’était mise à onduler, preuve que le vent s’était levé.

Alors qu’elle se concentrait sur sa conduite pour ne pas verser dans le fossé, la sonnerie de son téléphone la fit sursauter. Un message de Cioban : « Ça continue », avait-il écrit. Un lien était accolé au SMS. Mina s’arrêta au milieu de la route et enclencha ses feux de détresse. Elle appuya sur le lien et fut redirigée vers le site du quotidien Adevărul. Un grand article, signé Ioan Petru, venait tout juste d’y être publié. Il s’intitulait « Le mystère du meurtre de Hans Karloff s’épaissit » et était illustré par une grande photo de la maison d’enfance des frères Grimm. Mina s’y reconnut de dos, prête à entrer dans la bâtisse. Elle fut sidérée de constater que toute son enquête y était exposée. Le journaliste racontait comment elle avait fait le lien entre le tatouage « HAUS » et certains objets retrouvés sur le lieu de la disparition de cinq personnes. Il expliquait en détail que, sur chaque objet, l’inspectrice avait retrouvé les lettres formant le mot « GRIMM ». Et qu’elle en avait déduit que l’assassin la poussait à se rendre à Steinau, dans la maison des deux célèbres folkloristes. Ioan Petru insistait sur la dimension extraordinaire de cette enquête, posant la question du lien qui pouvait bien rattacher ces cinq mystérieuses disparitions à l’assassinat de Karloff. Il n’hésitait pas non plus à encenser l’intelligence du tueur, qui semblait avoir tout organisé depuis des années. Il concluait en arguant qu’il s’agissait peut-être d’une des plus étranges affaires que le monde ait connues ces cent dernières années. Sous l’article, les commentaires se comptaient maintenant par milliers et Mina remarqua même que des communautés s’étaient constituées pour proposer et examiner différentes théories. La plus farfelue supposait que les frères Grimm n’étaient pas morts et qu’ils cherchaient à refaire parler d’eux. D’autres étaient certains que Karloff était le kidnappeur et qu’il avait mis en scène sa propre mort pour qu’on retrouve les cinq personnes qu’il avait enlevées en suivant un jeu de piste façon Petit Poucet. L’auteur de cette hypothèse assurait même que Karloff, à la tête d’une des plus puissantes entreprises de haute technologie, avait transféré l’esprit des disparus sur un support digital avant de les tuer.

Mina jeta un œil sur les plus grands sites de journaux étrangers et tous avaient repris en une l’article de l’Adevărul, chacun rivalisant de superlatifs pour décrire cette affaire qui enflammait le monde entier.

Mina serra fort son volant, tâchant de ne pas céder à la colère et à l’anxiété. Un autre message la tira de sa lutte interne. C’était le commissaire : « L’article que Vasile vous a transmis dit au moins que l’enquête avance. C’est une bonne chose pour l’opinion publique et donc les politiques. Continuez comme si de rien n’était. Mais faites au plus vite. »

Mina inspira plusieurs fois par le ventre pour tenter de se calmer. Mais la griffe plantée dans son abdomen ne desserrait pas son emprise. Elle redémarra quand même et s’efforça de réfléchir, au lieu de céder à la pression. Une question revenait sans cesse dans ses pensées : quel intérêt l’assassin avait-il à dévoiler toutes les coulisses de l’enquête ? Pourquoi entretenait-il une ferveur médiatique autour de ses méfaits ? Pour accéder à la célébrité ? C’était l’hypothèse la plus probable, mais Mina ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait peut-être un autre agenda.

La lueur de ses phares finit par se refléter sur un panneau avertissant le voyageur qu’il entrait dans le village de Lohr am Main. La chaussée se pava et s’arrêta devant une ruelle piétonne. Sur la droite, une place entourée d’arbres accueillait deux véhicules. Mina se gara à son tour et coupa le contact. Où allait-elle dormir ? Elle chercha sur son téléphone s’il y avait un hôtel dans le coin, ne trouva rien à moins de cinquante kilomètres. Tant pis, elle dormirait dans la voiture. Jadis, elle avait déjà passé quelques nuits sur le pont du bateau de pêche pour soulager son mal de mer, la banquette moelleuse et stable de son véhicule serait, par contraste, d’un grand confort. Quant à dîner, elle n’en avait pas envie. Le stress lui avait coupé l’appétit. Elle referma sa parka jusqu’au cou, allongea le siège au maximum. Elle s’habitua aux coups de vent qui secouaient la carrosserie et chercha le sommeil. Mais son cerveau n’était qu’agitation, questions, doutes et inquiétudes. Une phrase du commissaire surtout la harcelait sans relâche : faites au plus vite.

Au bout de dix minutes, Mina rouvrit les yeux, redressa le dossier de son fauteuil et sortit de la voiture. Les cheveux agités par le vent, elle avisa le village à quelques pas. Il était impossible pour elle d’attendre plus longtemps pour entrer dans le château.
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D’un pas énergique, elle suivit la ruelle piétonne à la lueur des lampadaires suspendus aux maisonnettes à colombages et aux balcons fleuris. Leurs murs tantôt rosés, tantôt d’un vert tendre ou d’un jaune passé, donnaient le sentiment d’évoluer dans un village conçu par un enfant. Quelques lumières éclairaient les fenêtres ornées de rideaux en dentelle derrière lesquels des ombres se devinaient. Mais à cette heure tardive, personne ne se promenait dehors. Le seul bruit que l’on pouvait entendre était le sinistre grincement des enseignes en fer forgé des échoppes qui s’agitaient dans le vent. Mina déboucha enfin au centre du village sur une place occupée par une fontaine surmontée d’une statue figurant un porteur d’eau. Juste derrière se trouvait une étrange petite maison penchée, à la toiture tordue. De là, derrière le voile sur ses yeux rendus larmoyants par les bourrasques, elle aperçut le sommet d’une des tourelles du château qu’elle avait vues sur internet. Elle s’engouffra dans une ruelle sinueuse en se retournant à plusieurs reprises, toujours prête à surprendre Ioan Petru sur ses talons.

Elle marcha quelques minutes avant d’aboutir à une vaste place dégagée qui révélait le château de Lohr. Ou plutôt un manoir aux murs blancs agrémenté de deux tours rondes sur sa façade et de deux autres plus petites un peu en retrait. Elle s’assura que le lieu était désert et traversa la place pour prendre une allée encadrée de deux réverbères qui conduisait à l’entrée du château. Arrivée devant la porte, elle inspecta la serrure. C’était un modèle ancien, ouvragé et surtout solide. Elle leva les yeux, ne repéra aucune caméra, pas même un autocollant informant de la présence d’une surveillance. Elle contourna le bâtiment et nota la présence de plusieurs fenêtres facilement accessibles. Elle inspecta une dernière fois autour d’elle et retira sa parka. Elle la plaqua sur une vitre et y décocha un vif coup de coude. Un bruit de verre brisé se fit entendre. Toujours à l’aide de son manteau, Mina dégagea les éclats du cadre de la fenêtre. Elle enfila des gants en latex pour ne pas laisser d’empreintes et se hissa par l’ouverture. Elle se réceptionna sur un dallage en pierre et attendit une quinzaine de secondes sans bouger, guettant le déclenchement d’une alarme. Rien.

Elle alluma sa lampe torche et balaya de son faisceau devant elle. Apparurent un chariot en bois chargé de bûches, un tronc d’arbre dans lequel était plantée une hache et deux yeux luisants qui la fixaient. Mina recula et dégaina son arme, le cœur battant la chamade.

— Qui est là ? chuchota-t-elle, de peur d’être entendue au-dehors.

Aucune réponse. Les yeux continuaient de l’observer sans ciller. Mina aligna son pistolet sous sa lampe torche. Le regard qui la fixait était étrangement proche du sol. Mina avança, jusqu’à ce que la lueur de la lampe éclaire le corps d’un cerf couché sur une petite estrade couverte de feuilles et de branches. L’animal était empaillé, les pupilles figées dans le vernis.

Mina abaissa son arme en reprenant une respiration normale. Elle contourna la dépouille et constata qu’elle avait pénétré dans une salle apparemment consacrée à la faune et la flore de la forêt du Spessart. Mais nulle part elle n’entrevit de portraits ou même de panneaux explicatifs au sujet de Blanche-Neige. Elle repéra une porte et gagna un couloir aux murs tapissés d’un tissu vert. Salle après salle, elle inspecta tout le rez-de-chaussée et ne trouva qu’une cuisine d’antan reconstituée, des représentations des métiers traditionnels de bûcheron, menuisier, forgeron, cordonnier ou fermier.

Elle monta un escalier à angle droit en grimaçant chaque fois que ses pas faisaient gémir une latte de bois. Elle posa un premier pied sur le parquet du seuil de l’étage. Elle repéra quatre portes d’un coup de lampe de poche. Elle poussa la première et entra dans une pièce qui abritait des vitrines dans lesquelles étaient exposés de vieux documents administratifs. Elle les examina un à un. Il s’agissait surtout d’actes notariés, notamment le titre de propriété daté de 1702 qui stipulait que le château appartenait à un certain Philippe-Christophe d’Erthal, prince-électeur régnant sur la région. Mina quitta la pièce à pas feutrés pour entrer dans la deuxième.

La salle était encombrée d’une multitude d’objets anciens, allant de la faux à la machine à écrire en passant par des portraits d’hommes probablement célèbres en leur temps. Mina n’y trouva rien qui se rapprochât de près ou de loin à Blanche-Neige. Elle voulut s’aventurer dans la troisième salle, mais elle était fermée à clé pour cause de travaux, comme l’expliquait une affichette. Elle se dirigea vers la dernière, qui avait l’air d’avoir été une chambre d’enfant et qui portait le numéro 113. Près de la fenêtre, le pinceau de sa lampe révéla un berceau à baldaquin à côté duquel se trouvait un fauteuil. Sur le manteau d’une cheminée étaient disposées deux poupées, et, sur un tapis, un cheval à bascule attendait d’être monté par un bambin. Mina éclaira les murs et s’arrêta subitement. Saisie.

Elle venait d’illuminer, accroché à l’une des parois, le tableau d’une ravissante jeune femme esquissant un discret sourire et qui devait avoir une petite vingtaine d’années. Elle était vêtue d’une robe en soie décolletée qui découvrait largement son buste. Jamais Mina n’avait vu quelqu’un avec une peau si blanche. Quant à ses cheveux relevés en chignon, ils étaient d’un noir si profond qu’ils se confondaient avec le fond obscur du tableau. Les deux seules notes de couleur du portrait peignaient ses joues d’un rose vif. Mina chercha aussitôt sur son téléphone le passage du conte de Blanche-Neige qui décrivait l’héroïne. « Elle était blanche comme neige, rose comme sang, et ses cheveux étaient noirs comme de l’ébène. On l’appela Blanche-Neige. »

Que l’on croie ou non être en présence de la « vraie » Blanche-Neige, elle devait avouer que la ressemblance était déroutante. L’inspectrice éclaira le cartel sous la toile : « Maria Sophia Margaretha Catharina d’Erthal est née en 1725, ici même, dans cette chambre du château de Lohr am Main, au cœur du Spessart. Son père, Philippe-Christophe d’Erthal, y fut grand bailli de l’électorat de Mayence, pour ainsi dire prince de la région. Après la mort de la mère naturelle de Maria Sophia, le père se remaria avec Claudia Elisabeth Maria von Venningen, qui prit le titre honorifique de reine. Elle se comporta de façon despotique avec sa belle-fille et jalousa sa beauté. Le père de Maria Sophia, qui s’absentait pour des voyages diplomatiques, ignora les brimades dont était victime sa fille. »

Mina relut le début du conte de Blanche-Neige qui racontait comment une châtelaine rêvait d’avoir une fille au physique proche de la description de Maria Sophia. La pauvre mère y mourait au cours de l’accouchement et le père se remariait avec une femme vaniteuse qui devenait sa reine et ne pouvait souffrir que quelqu’un la surpassât en beauté. La figure paternelle disparaissait ensuite du conte, tout comme le père de Maria Sophia, qui s’absentait régulièrement. Face à ces similitudes entre la réalité et le conte, Mina envisagea que les frères Grimm, qui vivaient à la lisière du Spessart, aient eu vent de cette histoire de famille. Mais aussi intrigants que soient ces éléments, ils étaient loin d’être suffisants pour qu’elle adhère à l’hypothèse de reconnaître la véritable Blanche-Neige dans le portrait qui lui faisait face. Où étaient le miroir, les nains, la pomme empoisonnée ?

Qu’importe, se dit-elle. L’assassin lui avait dit qu’il fallait regarder derrière le tableau. Elle cala sa lampe torche entre ses dents et souleva le cadre, qu’elle déposa par terre avant de le retourner. Au dos était fixée une enveloppe. Elle s’en empara et l’ouvrit. Cette fois, la feuille, toujours décorée de liserés végétaux, ne comportait qu’une seule phrase à l’écriture raffinée : « Cherchez le miroir. »

Agacée par ce jeu de piste, Mina s’empêcha cependant de froisser la lettre. Elle la glissa dans sa poche intérieure et remit le cadre en place. Puis elle rebroussa chemin d’une démarche retenue et s’arrêta devant la porte interdite d’accès pour cause de travaux. Si le miroir était quelque part, c’était forcément dans cette salle. Mina ouvrit la porte et recula brutalement dans le couloir. Elle venait d’être éblouie par une torche. Quelqu’un l’attendait et l’éclairait en plein visage. Elle se plaqua derrière le mur jouxtant la porte ouverte.

— Qui est là ? lança-t-elle, son arme pointée vers le sol.

Il lui sembla entendre une réponse très lointaine, mais ne comprit pas ce qu’on lui disait.

— Je suis armée et je vais faire feu, ajouta-t-elle.

Lui parvint comme un murmure.

Mina posa son index sur la détente de son pistolet.

— Sortez ! ordonna-t-elle. Je suis de la police, je ne vous ferai aucun mal.

Pas de réponse, ou peut-être seulement une espèce de souffle.

— Je compte jusqu’à trois et je rentre… Un…

À contretemps, elle fit irruption dans la pièce, sa lampe torche calée sous la crosse de son arme. Une nouvelle fois, elle fut éblouie. Elle se décala aussitôt sur le côté et aperçut une silhouette se déplaçant en même temps qu’elle. Alors elle comprit.

Elle abaissa son arme et sa lampe. Dans la pénombre, elle distinguait désormais de façon très nette la présence d’un miroir, situé juste en face de la porte, qui lui avait renvoyé son reflet. Elle inspira profondément pour chasser le pic de stress et orienta le faisceau de sa lampe vers le sol en avançant jusqu’à l’imposante glace. Elle devait bien mesurer un mètre soixante, entourée d’un cadre en argent ciselé et de bordures écarlates éclatantes de luxe. Le sommet se terminait en arabesques dessinant deux médaillons ovales peints de délicates figures végétales. Un miroir de reine, songea aussitôt Mina.

Elle lut le cartel à la lueur de sa lampe. On y racontait qu’en plus de ses fonctions diplomatiques le père de Maria Sophia possédait une grande fabrique de miroirs. Celui présenté ici était un cadeau offert à sa deuxième femme, donc à la belle-mère de Maria Sophia. Comme beaucoup de miroirs issus de cette fabrique, une maxime y était inscrite. Raison pour laquelle on les appelait les miroirs « parlants ». Sur celui-ci, la devise était la suivante : « L’amour de soi. » Autrement dit : qui est la plus belle ?

Cette fois, Mina fut plus troublée qu’en face du portrait de Maria Sophia. Était-elle en présence du miroir « magique » de la méchante reine qui interrogeait sans cesse son reflet pour savoir qui était la plus belle du royaume ? Qu’est-ce que l’assassin cherchait à lui faire comprendre ? Que toute l’histoire de Blanche-Neige était vraie ? Non, c’était impossible, elle était seulement victime d’un biais cognitif, d’une série de coïncidences auxquelles son cerveau voulait donner du sens.

Elle relégua donc cette conjecture au fin fond de ses pensées pour rester concentrée sur son enquête. Supposant que le tueur avait suivi pour le miroir le même modus operandi que pour le portrait, elle glissa sa main derrière la glace et, à tâtons, finit par sentir une enveloppe sous ses doigts. Une nouvelle poussée d’adrénaline se répandit en elle. Elle prit l’enveloppe et l’ouvrit. Toujours le même papier enluminé de lierres et cette écriture à la plume : « Suivez le chemin des sept collines comme Blanche-Neige lors de sa fuite et trouvez les nains. »

Mina secoua la tête, comme si elle refusait de croire à toute cette histoire. Son esprit cartésien se rebellait. Elle ne parvenait pas à accepter qu’une véritable jeune femme ayant vécu au XVIIIe siècle fût la véritable Blanche-Neige. Comment admettre qu’une jeune femme persécutée par sa belle-mère jalouse ait fui dans la forêt du Spessart sur un chemin encore visible aujourd’hui et au bout duquel Mina trouverait une chaumière habitée par sept nains facétieux ? Sans parler de la reine déguisée en vieille femme, de la pomme empoisonnée et même du cercueil en verre. Tout cela n’avait aucun sens.

Elle glissa la lettre dans la poche de sa parka en se demandant qui pouvait bien être l’esprit tordu qui se cachait derrière l’assassin et combien de temps allait durer ce jeu de piste. Elle allait quitter la salle quand une question lui revint en tête. Qui lui avait répondu lorsqu’elle avait appelé depuis le couloir ? D’où était venu le murmure qui avait couru jusqu’à elle ? Mina frissonna à l’idée que quelqu’un était caché là, en train de l’épier. Elle éclaira chaque recoin de la pièce, sans rien révéler. Elle fut soudain prise d’un doute. Une hypothèse improbable venait de lui traverser l’esprit. Elle se plaça bien en face du miroir, à moins d’un mètre, et regarda son reflet.

— Je suis la plus belle, dit-elle.

— Je suis la plus belle, répondit en écho le miroir.

Mina n’en revenait pas. Elle examina le côté de la grande glace et comprit. Elle était légèrement incurvée et renvoyait la voix de son interlocuteur. Ce qui en faisait réellement un miroir parlant.

— Comme dans le conte…, murmura Mina pour elle-même.

Fascinée par cet objet aussi beau qu’étrange, la jeune inspectrice se surprit à l’admirer plus longtemps que prévu. Malgré son esprit rationnel, elle imagina cette seconde épouse frustrée, délaissée des semaines durant par son mari dans ce grand château froid, jalouse de sa belle-fille dont elle ne rattraperait jamais la jeunesse. Elle la vit devant ce miroir, cherchant désespérément un réconfort que personne d’autre qu’elle-même ne pouvait lui donner. Elle l’entendit se répéter jusqu’à l’épuisement qu’elle était encore la plus belle, la plus digne d’être adorée, puisant dans l’écho de sa propre voix un insatiable besoin de consolation. Mina éprouva dans son cœur le tourment de cette femme se muant en haine jusqu’à ce monstrueux geste anthropophagique pour s’approprier la beauté de la jeune Blanche-Neige, condamnée à fuir dans une obscure forêt en pleine nuit. Et si tout cela était vrai ? frémit une petite voix au plus profond de Mina. C’était la voix de son enfance, celle qui parlait à l’amatrice de livres et d’histoires. Pas celle qu’elle devait écouter pour exercer son métier d’inspectrice, s’insurgea-t-elle.

Elle jeta un dernier coup d’œil au miroir et tourna les talons. Elle redescendit et ressortit par la fenêtre par laquelle elle était entrée. Elle s’éloigna du château, seule dans la nuit, en retirant ses gants d’examen, et retrouva sa voiture.

Installée sur son siège, elle fit une recherche internet sur l’existence d’un chemin des sept collines de la région du Spessart. Une fois encore, c’était la seule piste qu’elle possédait. La seule que l’assassin daignait lui ouvrir. Elle ne trouva aucun résultat probant. Et elle ne se souvenait pas d’avoir déjà lu quelque chose sur ce sentier dans le conte. N’était-ce pas une invention de l’assassin ? Elle relut la version originale de Blanche-Neige sur son téléphone et s’arrêta au milieu de sa lecture. Non, l’assassin n’affabulait pas. « Ayant finalement découvert un stratagème, la reine se farda le visage et s’habilla comme une vieille marchande ambulante. Elle était méconnaissable. Ainsi déguisée, elle franchit les sept montagnes derrière lesquelles se trouvait la maison des sept nains. »

Il était bien fait mention de ce chemin à l’étrange dénomination. Mais avait-il seulement existé ? Et, si c’était le cas, pouvait-on encore le trouver ?

Mina se résolut à retourner dès l’ouverture du château, à 8 heures, pour en apprendre davantage auprès du conservateur, à coup sûr la personne la mieux qualifiée pour répondre à ces questions. D’ici là, il fallait absolument qu’elle dorme. Malgré la fièvre de l’enquête, elle avait besoin de repos. Elle régla le réveil de son téléphone sur 6 heures du matin, allongea son siège et ferma les yeux.

Derrière ses paupières se mêlèrent les images du portrait de Maria Sophia et d’une belle-mère aux traits fins mais secs. Elle vit même le grand miroir lui parler de sa voix caverneuse avec le visage brumeux de Karloff. Et plus elle s’enfonçait dans le sommeil, plus des arbres aux branches crochues se refermaient sur elle tandis qu’elle courait à perdre haleine.

Elle se réveilla grelottant de froid à 6 heures du matin. Une brume nappait la semi-obscurité tout autour de la voiture et les lampadaires étaient encore allumés. Elle se frictionna énergiquement les bras, prit son sac à dos et sortit aussitôt du véhicule pour réveiller son corps transi. Dans la ruelle qu’elle avait empruntée la veille au soir, il lui sembla voir de la lumière émaner d’une échoppe dont l’enseigne en fer ouvragé représentait une généreuse miche de pain. Elle marcha rapidement jusqu’à la boutique dont la petite porte était encore fermée. Elle toqua à la vitre à plusieurs reprises en sautillant sur place pour faire circuler le sang dans ses membres. Un homme finit par ouvrir. Il était habillé tout en blanc, un débardeur couvrant son torse poilu, ses mains couvertes de farine.

— Je suis désolée de vous déranger, dit-elle en anglais, mais j’ai dormi dans ma voiture, je suis frigorifiée et je n’ai rien mangé hier soir.

Tout en parlant, Mina eut conscience qu’elle s’exprimait avec le même ton de supplique que les enfants perdus dans les contes.

— J’ai de quoi vous payer, précisa-t-elle.

Le boulanger fit jouer sa moustache de gauche à droite et finit par ouvrir la porte en grand.

— Allez, entrez, je devrais bien vous trouver un p’tit quelque chose pour vous requinquer, dit-il dans un anglais impeccable.

— Merci, répondit Mina en savourant aussitôt la chaleur qui se dégageait de la boulangerie.

— Suivez-moi.

Le tenancier la conduisit dans l’arrière-boutique où flottait une délicieuse odeur de pain et de croissants chauds. Le four rougeoyant créait une atmosphère de fournaise.

— Tenez, dit le boulanger en tendant une plaque de cuisson où reposaient des viennoiseries. Prenez ce que vous voulez.

Pendant que Mina s’emparait d’une brioche brûlante, il lui versa une tasse de café.

— Buvez, ça ira mieux.

La jeune inspectrice sirota le breuvage chaud et croqua dans sa brioche.

— Merci mille fois, dit-elle en jouissant de la flamme qui semblait s’être rallumée dans son corps.

— Et vous pouvez manger sans crainte, je ne suis pas la sorcière de Hansel et Gretel, hein !

Mina engloutit une nouvelle bouchée avant de répondre :

— Vous êtes très imprégnés par les contes de Grimm, dans la région, non ?

— Mais parce que c’est ici que tout s’est passé, répliqua le boulanger en pétrissant sa pâte. Vous croyez qu’elles viennent d’où, les histoires des deux frères ? Vous savez qu’ils ont vécu juste à côté de la forêt du Spessart, ils sont nés à Hanau et ont vécu une partie de leur enfance à Steinau. Cette fichue forêt du Spessart est la plus touffue de toute l’Allemagne ! Tout peut arriver une fois qu’on y est perdu. Et encore plus à l’époque, où les loups, les brigands et autres sorcières vivaient là-dedans ! Moi je vous garantis que les deux frangins n’ont rien inventé. Ils n’ont fait qu’écrire ce que les gens du coin se racontaient de génération en génération, traumatisés par des événements qui s’étaient réellement déroulés.

Mina ne put s’empêcher de repenser à la « véritable » Blanche-Neige.

— Le chemin des sept collines ou des sept montagnes, ça vous dit quelque chose ?

L’artisan répondit d’une moue circonspecte :

— Vous devriez aller voir Berta. C’est la doyenne du village, elle sait tout ce qu’il y a à savoir de la région.

— Où puis-je la trouver ?

— La petite maison tordue près de la fontaine. C’est chez elle.

Mina se rappelait effectivement avoir noté la présence de cette étrange maison penchée au toit biscornu.

— Mais pourquoi vous voulez savoir ça ? demanda le boulanger. Pour faire une randonnée ?

Pas besoin de prévenir tout le village de la présence d’une inspectrice dans les environs. Les gens feraient probablement le lien avec l’affaire Karloff et elle n’aurait plus aucune liberté ni anonymat pour enquêter sereinement, pensa Mina.

— Non, je suis historienne, répondit-elle, et je suis en train d’écrire un livre sur la région, je fais des recherches sur son patrimoine culturel. Combien je vous dois ?

— Rien du tout, ça m’a fait plaisir de parler un peu avec vous. Ça n’arrive jamais, vu l’heure à laquelle j’me lève. Allez-y, Berta est probablement déjà debout. Et tenez, apportez-lui ça, ajouta le boulanger en donnant à Mina un chiffon où il venait d’envelopper deux viennoiseries de ses doigts dodus.

— Comme le Petit Chaperon rouge ? sourit Mina.

— Je suis sûr que vous êtes aussi gentille et dévouée qu’elle. Alors vous savez ce qu’il vous reste à faire, n’écoutez pas les conseils du loup, filez tout droit jusqu’à la maison de Berta. Puis, une fois là-bas, soyez tolérante, elle a bonne mémoire, mais perd parfois un peu la tête.

— C’est noté et encore merci pour votre accueil.

Mina ressortit dans le froid du petit matin. Elle foula les pavés humides de brume éclairés de temps à autre par des lampadaires. Parfois, une fenêtre s’allumait à la faveur d’un villageois qui devait s’éveiller. Elle gagna bientôt la fontaine et retrouva la maisonnette bancale. Elle frappa à la porte et patienta. Se présenta une toute petite femme âgée, très frêle, avec un fichu sur la tête et des lunettes épaisses qui lui grossissaient les yeux. Elle fixa Mina de son regard de myope.

L’inspectrice prit les devants en parlant à nouveau en anglais :

— Je m’appelle Mina Dragan, je viens de Roumanie.

— Je me disais bien que je ne vous connaissais pas, vous…, répondit la vieille dame d’une voix chevrotante en s’adaptant immédiatement à la communication en anglais.

— Non, je ne suis que de passage dans le village. C’est le boulanger qui m’a conseillé de m’adresser à vous. Je suis en train d’écrire un livre historique sur la région et j’aurais aimé vous poser quelques questions. Il paraît que vous êtes la personne idéale pour m’aider.

— Oh, je ne sais pas, ma petite. Mais entrez donc, vous allez attraper la mort à rester ainsi dans le froid.

La vieille femme s’effaça et Mina franchit le seuil. Malgré sa petite taille, elle dut baisser la tête pour ne pas se cogner. À l’intérieur, tout lui sembla réduit. Le plafond du couloir était plus bas qu’ailleurs et les meubles, tous en bois, semblaient plus petits que dans une maison classique. Sur les murs, des cadres représentaient des paysages de forêts, des chaumières, des ruisseaux, et quelques gravures évoquaient les contes de fées. Une multitude de bibelots décoraient des étagères. On y reconnaissait des coupelles, des vases, des animaux et quelques loupiotes allumées qui diffusaient de faibles lueurs de luciole.

— Ah, au fait, tenez, dit Mina en tendant le chiffon qui enveloppait les viennoiseries que lui avait confiées le boulanger.

— Ah… Gottfried est bien aimable.

La vieille dame s’assit dans un fauteuil, déposa le paquet sur un guéridon et l’ouvrit.

— Je vous en prie, asseyez-vous et servez-vous, mon enfant. Vous êtes maigre comme un oisillon.

— Merci, Gottfried m’en a déjà offert tout à l’heure, répondit Mina en prenant place dans un menu fauteuil.

— Je parle, je parle, mais allez-y, je vous écoute.

— Avez-vous déjà entendu parler du chemin des sept collines ou des sept montagnes ?

Berta plissa ses yeux de taupe derrière ses verres.

— Tiens, c’est bien la première fois qu’on me pose cette question… Vous vous intéressez donc au conte de Blanche-Neige, n’est-ce pas ?

— C’est exact. Savez-vous si ce chemin existe et où on peut le trouver ?

— Laissez-moi réfléchir un instant.

La vieille dame retira ses lunettes qu’elle essuya patiemment. Elle marmonnait des mots incompréhensibles, faisant parfois « non » de la tête, comme si elle cherchait quelque chose.

— Ah, voilà ! déclara-t-elle soudain en levant l’index et en fixant Mina de son regard de hibou. La Wieser Strasse ! C’est comme ça qu’on appelait jadis ce sentier qui partait de Lohr pour s’enfoncer dans la forêt et franchir les sept collines du Spessart. Si mes souvenirs sont bons, il date du XIVe siècle.

Mina sentit à nouveau l’excitation qui l’avait saisie face au miroir « parlant » et au troublant portrait de Maria Sophia.

— Ce sentier est toujours praticable ?

— Il a été abandonné il y a longtemps, mais il en reste peut-être des traces. Je vous avoue que je n’en sais rien.

— Où pourrais-je le trouver ? Et où menait-il autrefois ?

— Je crois qu’il partait de derrière le château. Vous verrez, la forêt commence là. Mais je ne sais plus du tout jusqu’où ce sentier permettait de se rendre. Ah fichtre ! Je devrais le savoir. Si je l’ai oublié, qui pourrait s’en souvenir ?

Mina lui laisse le temps de réfléchir, mais la doyenne du village finit par abandonner.

— Je suis désolée, ça m’échappe. Mais j’ai la conviction que ce sentier conduisait à un endroit précis. À l’époque, on ne traçait pas un chemin pour le plaisir de marcher. Il devait avoir une utilité.

— Ne vous tourmentez pas, je vais aller voir moi-même, finit par dire Mina.

— Bien, bien, ma petite, mais soyez bien prudente, malgré tout. C’est un sentier de montagne boisée, et ce dont je suis sûre, c’est qu’il n’y a pas trace de civilisation autour sur des dizaines et des dizaines de kilomètres.

Mina se leva.

— Merci pour votre accueil, Berta. Juste une dernière question. Vous croyez que les contes sont tous des histoires vraies ?

— « Fondés sur des histoires vraies » serait plus juste. De cela, j’en suis certaine. Je crois que vous n’imaginez pas ce qu’ont vécu nos ancêtres. Ces contes ne datent pas de l’époque des frères Grimm, ils remontent au moins au Moyen Âge, si ce n’est avant. Les forêts n’étaient pas domestiquées comme maintenant, les bizarreries de l’esprit humain n’étaient pas repérées ou encadrées comme aujourd’hui, les loups rôdaient, les bandits et voleurs sévissaient en bandes, les hivers étaient d’une rudesse impitoyable, les récoltes incertaines, les enfants devaient travailler très jeunes dans des conditions souvent inhumaines, et la pauvreté et la famine rendaient les gens fous. D’où est venue la figure de l’ogre mangeur d’enfants, d’après vous ? De la sorcière cannibale ? De ces femmes prêtes à se mutiler le pied pour bénéficier du confort de vie d’une princesse ? Et ce loup, tout à la fois anthropophage et visage du bestial prédateur sexuel ? Je vous assure, ma douce enfant, l’époque avait quelque chose de réellement monstrueux. Et celles et ceux qui ont inventé ces contes n’ont fait que raconter les plus grandes peurs de leur existence.

Tout en parlant, la doyenne avait raccompagné Mina jusqu’à la porte.

— J’espère que vous trouverez votre chemin, ma petite.

— Je l’espère aussi. Une dernière chose. Il se peut que des gens viennent vous poser la même question que moi sur l’existence de ce chemin des sept collines. Si cela ne vous dérange pas, laissez-moi deux ou trois jours d’avance avant de leur donner l’information.

— Et qui seraient ces gens ?

— J’ai eu le malheur d’expliquer sur mon blog que je commençais l’écriture d’une histoire culturelle du Spessart et j’ai quelques fans qui se sont mis en tête de me suivre dans mon périple.

— D’accord, je comprends. Ne vous inquiétez pas, je sais faire celle qui perd la tête quand ça m’arrange, surtout quand je dois un peu trop d’argent à Gottfried.

Et elle s’égaya d’un rire de souris.

Mina s’amusa de cette vieille femme plus malicieuse qu’il n’y paraissait et se pencha pour franchir le seuil. Elle se retourna une dernière fois pour remercier Berta puis se mit à la recherche d’une épicerie. Elle en trouva une sur le chemin conduisant au château. Elle y acheta de quoi boire et manger pour une journée, rangea ses provisions dans son sac à dos et reprit sa route.

En dix minutes, elle retrouva le château nappé de brouillard qu’elle contourna pour tomber sur les premiers arbres de la forêt du Spessart s’élevant sur une colline. Mina suivit la lisière, d’où s’échappaient des spectres brumeux, à la recherche de la moindre percée. Elle tenta plusieurs pistes qui s’effacèrent toutes après quelques minutes de marche. Elle poussa son inspection tout le long de la frontière boisée et aperçut soudain un petit tertre de pierres empilées. Elle s’accroupit.

— C’est pas vrai, souffla-t-elle.

Le premier caillou était gravé d’une fleur de lierre, comme celles qui ornaient les lettres des mots « HAUS » et « GRIMM ». Juste à côté du monticule, on distinguait un infime sillon dans la végétation. L’assassin voulait définitivement s’assurer qu’on le retrouve. Mais si c’était bien le cas, pourquoi n’indiquait-il pas directement à Mina son emplacement ? Pourquoi ce jeu de piste ? Elle fulmina d’être le jouet de ce tueur. Je n’enquête pas, s’agaça-t-elle contre elle-même. J’exécute le plan de celui que je traque ! Mais que pouvait-elle faire d’autre ?

Sur ses gardes, la jeune inspectrice vérifia qu’aucun piège n’entravait le chemin et s’y engagea, ses jambes dissipant les cotonnades de vapeur froide qui s’enroulaient autour d’elle. Elle marcha pendant près de deux heures en faisant preuve d’une grande vigilance pour ne pas quitter le sentier. Le dénivelé s’accentua et des rochers commençaient à émerger de la terre. Ses exhalations essoufflées se mêlèrent au brouillard. La forêt était dense, les branches griffaient sans cesse sa parka et son visage, ralentissant sa progression. Elle dut traverser des bosquets épineux et dérapa sur des cailloux saillants. Elle se rappelait les mots du conte : « Blanche-Neige se mit à courir sur les cailloux pointus et à travers les épines. » À deux reprises, elle rebroussa chemin pour retrouver la piste qu’elle traquait. Et après trois heures d’une rude ascension, elle atteignit le sommet de la première montagne. De là, elle dominait tous les alentours. À perte de vue, elle ne voyait que la forêt et ses vallons émergeant des nuages. Le village de Lohr n’était même plus visible. Si l’assassin voulait l’attirer dans un lieu isolé, elle ne pouvait être au meilleur endroit. Elle supposait cependant que si telle était son intention, il avait déjà eu maintes occasions de la supprimer. Alors où l’emmenait-il ? Elle avala quelques gorgées d’eau et allait se remettre en route quand une odeur la dérangea. Un parfum fétide, très désagréable, comme si une charogne pourrissait non loin. Elle regarda autour d’elle et les repéra. Les fruits noirs et ronds qui poussaient au bout de feuilles en étoile.

— De la belladone, murmura Mina.

Elle pousse donc bien dans la région. Il était fort possible que la belle-mère de Maria Sophia ait concocté le poison entourant la belle pomme en se fournissant dans la forêt qui entourait le château. Le médecin légiste lui avait expliqué que l’atropine contenue dans la belladone provoquait une rigidité cadavérique et plongeait dans le coma sans entraîner forcément la mort. Tout dépendait du dosage. Il était donc tout à fait envisageable que Maria Sophia ait consommé une dose tout juste suffisante pour lui donner l’apparence d’une morte. Raison pour laquelle elle avait miraculeusement ressuscité quelques jours plus tard en sortant du coma.

Mina se garda bien d’approcher de trop près la plante mortelle et chemina à nouveau. Elle marcha ainsi toute une partie de la journée, ne faisant qu’une brève pause pour se sustenter au sommet de la troisième montagne. À un moment, elle aperçut une biche redressant le cou à son approche. Figé un instant, l’animal la fixa de ses saisissantes prunelles noires puis s’éloigna d’un bond gracile pour s’évanouir dans les fourrés. Mina savait bien que c’était une heureuse coïncidence, mais elle ne put s’empêcher de repenser au conte. « Les bêtes sauvages bondissaient autour de Blanche-Neige, mais ne lui faisaient aucun mal. Elle courut jusqu’au soir, aussi longtemps que ses jambes purent la porter. »

Mina n’en était pas à ce stade de fatigue, mais il n’était pas loin de 15 heures, et, déjà, la lumière d’hiver déclinait. Ses yeux avaient de plus en plus de mal à repérer l’ancien tracé. Allait-elle atteindre son but avant la tombée de la nuit ? Elle était incapable de le savoir. Ce dont elle était sûre, c’est que si elle ne voulait pas dormir dans la forêt sans tente ni même sac de couchage, elle devait rebrousser chemin tout de suite. Elle hésita, s’imagina un instant revenir au village, s’équiper pour camper et repartir, mais elle ne savait pas si Ioan Petru, le journaliste d’Adevărul, n’allait pas bientôt dévoiler la suite de son enquête et lancer ainsi une horde de curieux et de détectives en herbe sur les mêmes traces qu’elle. Ce qui compromettrait immédiatement ses investigations. Elle jugea qu’elle avait assez à manger et à boire et que sa parka était assez chaude pour tenir une nuit dehors. C’est en tout cas ce qu’elle espérait. Accélérant sa cadence, elle mit ses genoux à rude épreuve dans une descente caillouteuse et remonta sur le versant opposé. Quand elle parvint au sommet, le crépuscule avait plongé le monde dans cette atmosphère étrange où les premières étoiles apparaissent dans le ciel noir tandis qu’une dernière bande de lumière lutte à l’horizon. Mina ne put s’empêcher de penser à Maria Sophia. Si la jeune fille avait vraiment fui dans la forêt pour échapper à la folie meurtrière de sa belle-mère, quelle angoisse avait dû être la sienne de courir à perdre haleine, sans savoir où aller ni vers qui se tourner. Selon le conte, elle n’avait alors que 7 ans. Et elle avait toujours vécu dans le confort douillet de son château, à l’abri des dangers de la vie sauvage. Elle dont la vie était promise à la douceur, dans quel état de détresse avait-elle dû se trouver dans ces bois hostiles ?

Reprenant son souffle, Mina remarqua, malgré la pénombre, que le sentier perçait désormais de façon plus nette à travers la forêt. Comme s’il avait été plus pratiqué à cet endroit. Elle avança, laissant ses yeux s’habituer au chétif résidu de luminosité. Progressivement, la forêt s’achevait à une vingtaine de mètres. Et au-delà se dressait une nouvelle colline, mais sans arbres, totalement nue. À son pied, Mina distingua une ombre plus profonde. Son cœur déjà mis à rude épreuve par la marche intense accéléra un peu plus. Si elle ne se trompait pas, autour de la bouche obscure qui faisait une tache sombre au pied de la petite montagne, elle devinait une charpente branlante.
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Mina se rapprocha et eut la confirmation de sa première pensée. Trois larges poutres vermoulues dangereusement penchées formaient le portique d’entrée d’un ancien tunnel. La mine des sept nains, pensa Mina en se demandant si elle ne rêvait pas.

Elle donna quelques secousses à la charpente, qui semblait solide malgré son allure bancale, et eut l’audace d’entrer. Elle se baissa pour passer sous le madrier, le lieu semblait avoir été conçu pour de très petites personnes. Cela paraissait si irréaliste que Mina en eut un bref vertige. Elle éclaira des gravats, de la mousse et une plaque de métal tordue oubliée dans un coin. Elle la ramassa et essuya la poussière qui la recouvrait d’un revers de manche avant de révéler une inscription avec sa lampe : « Bieber Mine ». De plus en plus étonnée, Mina la laissa tomber par terre. Un bruit métallique l’interpella. Elle frotta le sol du pied, là où avait chuté le morceau de métal, et découvrit des restes de rails. Elle s’enfonça plus loin, contourna un wagonnet renversé et progressa encore cinq minutes jusqu’à tomber sur un éboulement. Patiemment, elle fit passer son rayon lumineux sur toutes les parois jusqu’à distinguer des formes sur la roche. Une scène gravée qui datait probablement de plusieurs centaines d’années, si l’on se fiait aux petites stalactites dissimulant depuis le plafond une partie des illustrations.

On y voyait des personnages schématiques pousser des wagonnets et d’autres, armés de pioches, creuser dans la roche. Des individus plus grands semblaient les surveiller, un fouet à la main. Des nains esclaves dans les mines ? songea Mina. Mais un détail qu’elle n’avait pas repéré au premier coup d’œil lui fit comprendre toute l’horreur de la scène. Dans les mains d’un des petits personnages, on reconnaissait aisément la forme d’un ours en peluche. Ces êtres de petite taille n’étaient pas des nains, mais des enfants. Aussitôt les mots de la doyenne Berta lui revinrent en mémoire : À l’époque, les enfants devaient travailler très jeunes dans des conditions souvent inhumaines. Mina se rappela également que le capitaine de son bateau de pêche lui avait raconté un jour que son arrière-grand-père avait exercé le très dur métier de mineur dès l’âge de 12 ans. En ces temps-là, on employait les enfants parce que leur petite taille leur permettait de se mouvoir dans les étroits conduits et parce qu’ils avaient besoin d’être moins nourris. Le capitaine avait été marqué par le vêtement auquel son arrière-grand-père tenait le plus et qui avait été transmis de père en fils jusqu’à lui. Il l’avait présenté à Mina comme un porte-bonheur, qu’il conservait dans sa cabine : un petit bonnet d’enfant que chaque petit mineur revêtait pour éviter de se blesser à la tête. Un bonnet, comme les nains du conte. Pour maquiller la réalité, ainsi que les contes avaient l’habitude de le faire, on avait décrit des nains plutôt que des enfants. Si Maria Sophia était bien Blanche-Neige, c’étaient donc des enfants qu’elle avait rencontrés au bout du sentier. Ce qui expliquait pourquoi ils l’avaient si facilement acceptée, puisqu’elle n’avait que 7 ans.

Mais aussi intrigante que soit cette révélation, elle ne la rapprochait pas plus de l’assassin. Mina vérifia une dernière fois qu’elle n’était pas passée à côté de quelque chose et revint sur ses pas. Où aller, maintenant ? D’autant qu’il faisait nuit noire à présent. En cherchant, elle découvrit que le sentier contournait la mine et continuait en direction d’une zone boisée. Elle suivit le passage et s’enfonça de nouveau dans une forêt de hauts sapins.

Elle chemina pendant une dizaine de minutes et aperçut une vieille construction entre les arbres. Délabrée, tenant à peine debout, mangée par la végétation : le pinceau de la lampe torche venait d’éclairer les restes d’une cabane en bois. La porte était à moitié dégondée par un arbre dont le tronc contorsionné ressortait par une fenêtre, et la toiture effondrée laissait s’échapper des branches folles de ses plaies béantes. Sur le linteau de la porte, une pancarte branlante soutenue par un seul clou affichait : « Bieber Hütte ». Cela signifiait sans doute « refuge de Bieber » ou « chaumière de Bieber ».

Pour éviter que les enfants ne perdent trop de temps sur leur journée de travail, on leur avait certainement construit un baraquement à côté de la mine, où ils passaient la nuit. Mina enjamba les hautes herbes et grimaça lorsque les ronces s’enfoncèrent dans ses cuisses. Elle força le passage un peu plus dans les broussailles. Elle progressait difficilement, mais il lui semblait quand même faire plus de bruit qu’elle ne l’aurait dû. Suspicieuse, elle s’arrêta et un frisson de peur lui tétanisa les muscles. Quelque chose ou quelqu’un venait juste de bouger un peu plus loin. Elle dégaina aussitôt. Elle n’entendait plus que sa propre respiration. Enfin presque. En tendant bien l’oreille, elle distingua un autre souffle en provenance des feuillages. La visée de son arme dans l’axe des fourrés, elle guettait le moindre mouvement.

— Qui est là ? demanda-t-elle.

Pas de réponse. Un infime frottement, comme si une seule brindille avait bougé, lui fit resserrer la pression de son index sur la queue de détente. Sa lampe dirigée vers l’origine du bruit, elle était prête à faire feu. Très discrètement, les branchages s’écartèrent en craquetant. Mina avala sa salive. La lumière se refléta sur des surfaces blanches pointues, puis se dévoila une gueule aux babines retroussées dont le tremblement était accompagné d’un terrifiant grognement. Le loup émergea des broussailles, ses deux yeux féroces plantés dans ceux de Mina, et s’élança sur elle. Surprise par la vélocité de l’animal, Mina rata sa cible. La mâchoire de la bête se referma sur son bras. De douleur, Mina lâcha son arme. Elle tomba à genoux, entraînée par le loup. Elle le frappa de toutes ses forces dans l’œil, l’animal lâcha prise et réattaqua aussitôt au mollet. Mina hurla et lui décocha un violent coup de pied dans la tête. Le loup recula, tous crocs dehors, le regard incandescent. Mina chercha fébrilement son arme par terre, les épines et les ronces lui déchirant la peau. Ses doigts trouvèrent la crosse du pistolet, mais dans la précipitation l’arme lui échappa. Le loup s’apprêta à bondir pour lui sauter à la gorge. Elle se recroquevilla sur elle-même, mais ne ressentit aucune douleur. À la place, elle entendit un sifflet strident. Elle tenta un regard en dehors de la protection de ses bras. Le loup s’était éloigné et se tenait près des jambes d’un homme : le journaliste Ioan Petru.

— Vous allez devenir célèbre, inspectrice, dit-il en la photographiant. J’espère que vous survivrez pour en profiter.

Puis l’homme partit en courant. Mina voulut se lever. Mais sa jambe la faisait trop souffrir. Elle récupéra dans les ronces son arme et sa lampe torche encore allumée. Puis éclaira sa blessure. Son pantalon était troué et du sang maculait le tissu. Elle retira sa parka et examina son bras. Le manteau avait amorti une partie de la morsure. Les meurtrissures étaient moins profondes. Non sans mal, Mina se traîna jusqu’à la cabane. Elle poussa la porte brinquebalante. Sous les broussailles, elle repéra les restes d’un cadre de grand lit qui aurait pu accueillir une petite dizaine d’enfants bien serrés. Il subsistait également une table effondrée et une chaise rongée par les intempéries. Mina s’assit sur le plateau de la table en retirant son sac à dos. Elle en sortit le kit de secours acheté à l’aéroport, imbiba une compresse d’alcool et désinfecta ses plaies avec précaution. Celle du bras allait probablement cicatriser toute seule. En revanche celle du mollet était plus large. En tenant sa lampe de poche entre ses dents, elle s’empara de l’aiguille courbe à suture et l’enfonça dans la peau de sa jambe, comme on le lui avait appris lors des cours de premier secours à l’école de police. Il lui fallut répéter l’opération quatre fois afin de ligaturer la morsure et, à chaque passage, elle sentait la pointe percer sa peau, glisser dans la chair avant que le fil ne frotte de tout son long dans le tunnel à vif. Elle exécuta enfin un nœud et coupa le fil. Elle entoura ensuite les plaies d’un bandage et avala un anti-inflammatoire.

Depuis quand les loups attaquaient-ils les hommes au XXIe siècle ? se demanda-t-elle en laissant reposer sa tête sur les planches de la cabane. Cet assaut n’était pas naturel, elle en était certaine. Cet animal avait été dressé pour attaquer. Mais dans quel but ? La tuer ? Cela n’avait guère de sens. Elle repensa à ce journaliste qui l’avait suivie jusqu’ici et prise en photo en pleine lutte contre le canidé. Ioan Petru était-il allé jusqu’à organiser cette mise en scène pour obtenir une photo à sensation ? Elle devinait d’ailleurs sans hésitation le ton dramatique de son futur article.

Assise, elle prit le temps d’observer la cabane abandonnée avec sa lampe. Elle éclaira du chiendent, une timbale cabossée, la tête d’une pioche rouillée et, près du lit cassé, un petit coffre métallique en bien meilleur état que tout le reste. Elle se remit debout et boita jusqu’à l’insolite objet. Elle le ramassa, souleva le loquet et ouvrit la cassette. À l’intérieur se trouvait une petite carte aux cadres décorés du liseré végétal.

Vous qui avez suivi le chemin de Maria Sophia jusqu’à la chaumière des sept nains, il est temps pour vous de découvrir la vérité. Je vous attends au bout du chemin qui part derrière la chaumière.

Mina était épuisée et souffrait trop pour entreprendre ce trajet en pleine nuit. Elle partirait le lendemain à l’aube. Mais pour découvrir quelle vérité ? Aurait-elle seulement le fin mot de son enquête, ou l’assassin allait-il se jouer d’elle une fois encore ? Mina consulta son téléphone portable. Pas de réseau. Autant qu’elle l’éteigne pour économiser la batterie. Elle se cala du mieux possible et tenta de rester éveillée toute la nuit, son arme à la main, craignant le retour du loup.
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Mina se réveilla, recroquevillée en chien de fusil, sur le plateau cassé de la vieille table. En entrouvrant les yeux, la luminosité lui parut très faible. Elle consulta sa montre et se redressa d’un coup. Il était bientôt 19 heures. Elle avait dormi le reste de la nuit puis toute la journée suivante. Elle ausculta sa blessure à la jambe. Pas de trace de sang. La plaie était en train de cicatriser. Elle se releva avec précaution et fut soulagée de sentir qu’elle pouvait poser le pied par terre et marcher. Elle ressentait bien un élancement, mais la douleur n’était pas aussi vive qu’elle l’avait redouté. Elle fit bouger son épaule et constata que la morsure au bras lui faisait mal sans l’empêcher de bouger. Elle avala un nouvel anti-inflammatoire, quelques biscuits et une pomme. Puis elle sortit de la cabane et, comme l’assassin le lui avait indiqué, elle rejoignit le chemin qui partait de derrière la chaumière abandonnée.

Elle marcha lentement, le temps que ses muscles endoloris par le froid et l’inconfort se réchauffent. Le sentier boueux longea bientôt un torrent dont le débit fougueux éclaboussait des rochers mangés de mousse. Un parfum boisé et résineux emplissait l’air alors que Mina évoluait sous la ramée d’immenses sapins. Et soudain, son téléphone portable rangé dans la poche intérieure de sa parka lui notifia l’arrivée de plusieurs messages. Elle s’en empara et s’arrêta net. À cet endroit précis, le réseau avait l’air de passer. Le premier message était du commissaire. À la fois impatient et inquiet de ne pas avoir de nouvelles. Le suivant était du même acabit, l’inquiétude prédominait malgré tout dans le ton. Le troisième message provenait de Cioban, qui lui transférait un nouveau lien vers l’Adevărul. Il avait ajouté un mot : « Dis-moi que tu t’en es sortie ! Appelle-moi ! »

Mina lut l’article qui s’intitulait « Affaire Karloff : sur les périlleuses traces de la vraie Blanche-Neige ». Il expliquait que l’assassin de Karloff avait laissé une lettre à l’inspectrice chargée de l’enquête dans l’ancienne maison d’enfance des frères Grimm. D’après ses sources, le message l’invitait à un jeu de piste tendant à démontrer que le conte de Blanche-Neige était directement inspiré de la véritable histoire de la noble Maria Sophia Margaretha Catharina d’Erthal. Ioan Petru illustrait son propos avec des photos du joli portrait de Maria Sophia, du miroir « parlant » de la jalouse belle-mère, de fleurs de belladone qui avaient provoqué l’illusion de la mort de Blanche-Neige et donc sa possible résurrection, de la mine des « nains » qui étaient en réalité des enfants, comme le démontrait le dessin laissé sur les parois, jusqu’à la chaumière où Maria Sophia avait été recueillie. Il ajoutait même un élément auquel Mina n’avait pas été confrontée. À savoir que le village de Lohr était connu à l’époque de Maria Sophia pour une industrie très rare : la verrerie. Raison pour laquelle son cercueil avait pu être transparent, semblable à celui fabriqué par les nains du conte, qui souhaitaient que l’on puisse admirer la beauté de Blanche-Neige. L’article se terminait par une photo plus grande que les autres montrant Mina de dos, aux prises avec un loup bondissant sur elle. Le texte laissait entendre que l’inspectrice approchait de la fin du jeu de piste, mais que personne ne savait si elle allait survivre à l’attaque du loup, ni ce que l’assassin avait l’intention de lui dévoiler au bout du chemin.

Une grande majorité des suiveurs déclaraient que c’était l’affaire policière la plus excitante qu’il leur avait été donné de suivre de toute leur existence. Mina envoya un texto à Cioban pour le rassurer, et appela le commissaire, qui décrocha à la première sonnerie.

— Mina, comment allez-vous ?

— Ça va à peu près.

— Mais sur la photo on vous voit…

— J’ai été blessée, mais j’ai pu me faire les premiers soins d’urgence.

— Où êtes-vous ?

— Je ne sais plus trop, j’ai marché pendant une journée entière dans la forêt du Spessart à partir d’un sentier qui part du château de Lohr. Celui où est censée être née la véritable Blanche-Neige.

— Et ce que raconte l’article est vrai ?

— J’ai vu les mêmes éléments qui, je dois l’avouer, sont troublants.

— Mais pourquoi l’assassin voudrait vous montrer tout ça ? Quel est le rapport entre la mort de Karloff, les cinq disparitions et Blanche-Neige ?

— Pour le moment, je n’en ai aucune idée. Mais ce que l’article ne dit pas, c’est que j’ai trouvé un dernier message dans la chaumière des petits mineurs. Le tueur me donne rendez-vous au bout d’un chemin pour prétendument me révéler toute la vérité.

— Ce salopard aura mené la danse du début à la fin.

— Ce n’est pas fini, corrigea Mina.

— Vous avez raison. D’ailleurs on va oublier les recommandations du ministère de l’Intérieur. Je vais prévenir les forces spéciales allemandes et elles vont vous rejoindre pour vous accompagner jusqu’à la destination finale.

Si elle acceptait l’intervention des forces allemandes, Mina romprait le contrat qu’elle avait passé avec son supérieur. Le poste d’enquêtrice contre la résolution de l’affaire ne tenait plus. Elle perdrait son rêve.

— Je vais y arriver, commissaire, et nous n’aurons pas à rougir aux yeux du monde, dit-elle.

Elle entendit le policier soupirer.

— Mina, oubliez ce que je vous ai dit sur le fait que je vous donnais ce poste d’inspectrice si vous arriviez à boucler l’affaire. Vous avez largement prouvé votre compétence, le poste est à vous. Vous êtes jeune, vous aurez bien d’autres enquêtes que vous pourrez mener à bien. Envoyez-moi votre localisation exacte et attendez les forces spéciales.

Mina hésita, mais, très vite, une conviction se précisa en elle. Accepter l’aide allemande, c’était être certaine de se faire déposséder de son enquête. Et elle sentit au plus profond d’elle-même qu’elle ne le supporterait pas. Au-delà de l’obtention du poste d’inspectrice, elle avait un besoin vital de cet accomplissement, de cette confirmation qu’une nouvelle vie avait enfin commencé pour elle. Elle en avait besoin maintenant, pas dans un avenir proche, maintenant. Elle prenait conscience qu’elle s’était piégée elle-même en investissant toute son énergie et tous ses espoirs dans cette enquête inattendue. Lorsqu’elle s’imagina évincée du dénouement, elle éprouva un vide terrible. Un abîme si effrayant qu’elle était certaine de préférer risquer sa vie en allant toute seule au bout de cette affaire plutôt que d’attendre sa conclusion, en sécurité mais en spectatrice.

— Merci de me dire tout cela, commissaire, mais je vais y aller seule.

Et elle raccrocha avant d’écouter sa réponse. Elle ouvrit le boîtier de son téléphone et en fit sauter la carte SIM, qu’elle brisa en deux. Elle se revit alors à l’âge de 16 ans quitter le domicile familial, son père retenant sa mère en pleurs sur le seuil de la maison, pour partir s’engager sur ce bateau de pêche. C’était la même force qui l’animait en cet instant, la même pulsion d’indépendance et la même certitude que c’était le choix le plus fou, mais le meilleur pour se sentir vivante. Et se sentir vivante, elle adorait ça.

Pour reprendre ses esprits, elle regarda un instant le ciel étoilé entre les sapins dont les cimes pointues désignaient des constellations imaginaires. Elle ne s’autorisa ce spectacle qu’une petite minute, impatiente de savoir ce que l’assassin avait de si important à lui dire. Impatiente de briser enfin son petit jeu pour l’arrêter et l’emmener répondre de ses crimes devant la justice. Si elle n’y laissait pas la vie.

Elle parcourut le chemin le long du torrent pendant une bonne heure, le crissement de ses pas sur les aiguilles sèches scandant le silence. Sa torche dans une main, son pistolet dans l’autre. De temps à autre, une chouette hululait et il n’était pas rare d’entendre des craquements suspects autour du sentier. Mina braquait immédiatement sa lampe vers l’origine du bruit et surprenait parfois le reflet jaune de deux yeux sauvages.

Le chemin se mit à descendre en lacets et la forêt s’éclaircit. C’est là qu’entre les troncs d’arbres, à une cinquantaine de mètres en contrebas, Mina aperçut des lumières. Elle ralentit, cherchant à voir ce qu’illuminaient ces éclats. Elle crut deviner des murs de pierre. Elle parvint au bout du sentier, qui s’arrêtait en même temps que la forêt. Au-delà, le tableau était éblouissant. Dans une immense clairière s’étalaient les eaux d’un lac. En son centre, comme posé à même les flots, se dressait un château. Une bâtisse sans grande prétention, mais à l’architecture originale. Sur la même île à gauche, loin de la rive, se tenait une tourelle aux allures de kiosque à musique. Une façade crénelée et fleurie lui était accolée et rejoignait une autre tour au sommet arrondi. Suivait un délicat petit pont couvert dont l’arche enjambait l’eau sans rejoindre la rive opposée. Si bien qu’aucune passerelle ne permettait d’accéder à ce châtelet isolé au milieu de l’eau. Aux fenêtres de chaque corps de logis, des torches faisaient se refléter le luxueux pavillon sur la surface miroitante du lac, dédoublant la prestance féerique du lieu.

Fascinée, Mina ne vit qu’en dernier lieu la forme qui glissait sur l’onde en troublant le reflet du château. Debout, à l’arrière d’une barque, une silhouette plongeait avec une régularité silencieuse un long bâton dans l’eau. L’embarcation approchait lentement de la rive.
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Arme pointée devant elle, l’œil dans le viseur, Mina avança vers le bord du lac en foulant une herbe verglacée. Elle entendit le fond de la barque frotter contre la rive et le clapotis des vaguelettes s’échouant sur la grève.

— Qui êtes-vous ? lança-t-elle au nocher.

L’individu ne répondit pas, immobile. Il était enveloppé d’une longue tunique dont la capuche lui cachait le visage. Mina l’éclaira, détaillant sa silhouette filiforme.

— Que voulez-vous ? insista-t-elle.

D’un geste lent et ample, il l’invita à embarquer.

Mina en avait plus qu’assez de suivre les ordres de celui qu’elle traquait.

— Non. Pas avant de savoir où on va et pourquoi.

— Les réponses à toutes vos questions se trouvent sur l’autre rive. Il ne vous sera fait aucun mal, ajouta l’homme d’une voix onctueuse.

— Que l’on m’apporte les réponses ici, répliqua Mina.

— C’est malheureusement impossible. Ce qu’il a à vous montrer ne peut être si facilement déplacé.

— Qui est ce « il » ? Et que veut-il me montrer ?

— Il désigne mon maître. Un grand homme, vous verrez. Quant à ce qu’il va vous dévoiler, je peux seulement vous dire que vous ne regretterez pas d’avoir fait tout ce chemin pour parvenir jusqu’ici. Votre seule monnaie d’échange pour vous acquitter du prix de la traversée sera votre arme et votre téléphone, s’il vous plaît.

— Si je refuse, j’imagine que vous me laisserez sur la rive et…

— Mon maître quittera les lieux bien avant que vous n’ayez trouvé une solution pour rejoindre le château par vous-même. En d’autres termes, le fin mot de l’enquête vous échappera à tout jamais.

Le nocher réitéra son invite à monter dans la barque, dans une posture pleine d’humilité.

Que pouvait-elle faire de plus ? Elle abaissa son arme et la tendit à son interlocuteur avant de lui confier son téléphone. Elle monta à bord du bateau.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Mina s’exécuta et, de sa perche, le simili gondolier repoussa la barque de la rive.

Ils traversèrent le lac dans le sens inverse avec pour seule compagnie le pétillement des gouttelettes s’écoulant de la perche. Mina avait renoncé à poser des questions à cet homme au service d’un être qui s’entourait de tant de mystère.

Le serviteur la conduisit sous le petit pont du château et la barque finit par effleurer un ponton au pied d’une des deux tours. Sans attendre qu’on l’y autorise, Mina sauta sur l’embarcadère. Une porte en bois barrée de plaques métalliques lui faisait face. Elle l’ouvrit et se retrouva au pied d’un escalier en colimaçon qu’une torche éclairait. Elle gravit prudemment les marches. Elle grimpa ainsi deux étages et parvint sur le seuil d’un couloir voûté. Sur les murs, des cadres en verre protégeaient des pages de livres anciens où Mina reconnut immédiatement des extraits des contes de Grimm. Elle traversa le corridor et poussa la lourde porte qui en fermait l’accès.

Elle pénétra dans une immense salle dont la voûte gothique était supportée par des piliers. Des flambeaux brûlaient tout autour de l’enceinte, où flottait une lueur ambrée. Au centre de ce hall médiéval, un large fossé rectiligne avait été creusé. Au-dessus était suspendu un lustre en roue de charrue qui accueillait une multitude de bougies. De l’autre côté de cette fosse d’environ trois mètres se dressait un long rideau de théâtre au velouté carmin. Mina regarda tout autour d’elle pour trouver une façon de rejoindre cette autre partie de la pièce. C’est là qu’elle vit le balcon en bois au-dessus d’elle. Un homme y était accroupi. Il tenait une caméra entre les mains. Même s’il était en partie dans l’ombre, elle reconnut le journaliste Ioan Petru.

Trois coups de bâton résonnèrent fermement sous la voûte de pierre. Le rideau de théâtre s’ouvrit dans un bruissement d’étoffe. Un homme habillé en complet-veston noir fit son entrée : une veste droite, une chemise de coton blanc surmontée d’un col d’où dépassait un foulard foncé. Exactement le même ensemble que sur la fameuse photo des frères Grimm. Ses cheveux blancs étaient sagement peignés sur ses tempes, dégageant son large front. Son visage émacié laissait imaginer une vie ascétique. Il marchait d’un pas élégant et occupait l’espace avec prestance, balançant sa canne avec une feinte désinvolture. Il pivota vers une assistance imaginaire dans un maintien impeccable et leva la tête vers le balcon.

— Pas encore, cher ami. Avant cela, je voudrais m’adresser personnellement à notre brave inspectrice. Je vous ferai signe.

Le journaliste se redressa et, abaissant l’objectif de sa caméra, s’accouda à la rambarde en ignorant Mina.

— Chère inspectrice, commença l’occupant des lieux. Je suis un grand amateur de suspense, mais pour vous je ferai une exception : je vous le confesse donc, oui c’est bien moi qui ai assassiné Hans Karloff et c’est également moi qui ai kidnappé nos cinq chers disparus, il y a maintenant trois années. Je suis fort aise que vous m’ayez retrouvé. Je vous félicite pour votre brillante ténacité et votre habile sens de la déduction.

— Vous avez tout fait pour que je vous retrouve. Pourquoi ?

L’homme mima une expression de déception très théâtrale. Visage allongé, épaules tombantes. Puis il se redressa pour reprendre son allure altière.

— Parce que j’avais besoin de vous, inspectrice. Enfin, de vous ou de la première personne qui serait chargée de l’enquête sur le meurtre de Karloff. J’avais besoin d’un héros ou d’une héroïne pour mon histoire. J’avais besoin que les foules du monde entier soient peu à peu passionnées par votre enquête et sa fascinante mise en scène : une célébrité assassinée dans le château de Dracula en plein cœur de l’inquiétante Transylvanie, l’intrigante malle fermée à clé, les dossiers cachés sur les disparus, les mystérieux tatouages sur le cadavre, le glissement dans l’univers des frères Grimm, puis cette irruption du fantastique dans notre réalité avec cette révélation sur la véritable Blanche-Neige. Enfin, ce lieu magique au milieu d’un lac où jaillira toute la vérité ! Quelle formidable histoire, n’est-ce pas ? Et vous n’avez pas encore entendu le dénouement. Ce dénouement que désormais des centaines de millions de gens à travers le monde attendent !

L’homme avait lancé sa dernière phrase avec une emphase passionnée.

— Comment saviez-vous que Karloff s’était retiré au château de Bran pour sa retraite annuelle, c’est le genre de lieu qu’il garde ultra secret pour ne pas attirer les hordes de fans ?

— J’ai procédé à la façon des magiciens, inspectrice, j’ai forcé le choix de la carte : j’ai fait en sorte qu’il porte son dévolu sur le lieu que, moi, j’avais choisi. Pendant un an, j’ai gagné sa confiance en lui écrivant sous ma vraie identité pour lui expliquer qu’en tant que grand professeur descendant des Grimm, j’avais déjà expérimenté l’extraordinaire silence et le pouvoir inspirant du château de Bran en hiver. Que je lui recommandais vivement, d’autant que la patronne était la femme la plus discrète du monde et qu’il serait assuré d’y venir en tout anonymat… Il était décisif pour ma mise en scène que le crime ait lieu sur un site aussi emblématique de l’imaginaire collectif. C’était la façon la plus efficace d’attirer tous les regards là où l’effet aurait été bien moindre si l’assassinant avait eu lieu dans un hôtel ordinaire.

Mina convint intérieurement que Grimm était machiavélique.

— C’est donc ça que vous vouliez ? Attirer les regards sur vous ? répliqua Mina.

— Non, pas sur moi, inspectrice, pas sur moi. Mais sur ce que j’ai à dire au monde.

— Quel que soit votre message, vous avez tué un homme en le forçant à ingurgiter un poison et vous avez enlevé cinq personnes innocentes. Vous êtes un assassin, pas un messager.

— Karloff était largement coupable de détruire des millions d’âmes, nous y reviendrons.

— Comment ça ?

— La bêtise charriée par ses plateformes de réseaux génère une addiction qui détruit l’intelligence et donc l’avenir de millions d’enfants et de jeunes. Quant aux cinq autres que j’ai effectivement kidnappés, ils ont été très bien traités pendant ces trois années.

— Où sont-ils ?

— Chaque chose en son temps, inspectrice. Je connais votre nom, mais vous ne connaissez pas le mien.

— Je vous écoute.

— Alphonse Grimm.

La jeune inspectrice masqua sa surprise.

L’homme lui fit une révérence, s’empressant de répondre à la question qu’elle s’était immédiatement posée en entendant son nom.

— Je suis le dernier descendant de Wilhelm Grimm, très chère madame… Dragan. Mina Dragan ! Quel nom, mes amis, quel nom ! s’enthousiasma le dénommé Alphonse en frappant les planches de la scène d’un coup de canne. Vous avez tellement le profil pour être une héroïne !

— Ça n’a jamais été mon ambition personnelle, mais si j’ai bien compris, mon enquête n’était donc qu’une espèce de plan de communication destiné à servir vos intérêts. Mais lesquels précisément ?

— Plan… de… communication. Que c’est laid ! Mais j’imagine que c’est l’idée.

— Quel message avez-vous à transmettre ? s’impatienta Mina.

— Je vais y venir, mais, tout d’abord, j’attendais au moins de vous que vous louiez le génie de mon entreprise, que vous pestiez de la finesse du piège dans lequel vous avez foncé tête baissée, probablement animée par l’ambition dont votre jeunesse est coutumière. Vous n’êtes point curieuse de savoir comment chaque rouage de l’enquête a été parfaitement pensé pour que vous parveniez jusqu’ici ?

Mina voulut lui répondre qu’elle lui poserait toutes ces questions quand il serait face à elle, dans le commissariat, menotté à sa chaise en salle d’interrogatoire. Mais c’était lui qui, pour le moment, avait le pouvoir de décider. Autant qu’elle en apprenne le plus possible tant qu’il était enclin à parler. Et avec un peu de chance et d’habileté, elle le prendrait peut-être à son propre jeu, à la manière du renard piégeant le fier corbeau.

— Comment saviez-vous que j’allais réussir à remonter jusqu’à vous ? lui demanda-t-elle. Que se serait-il passé si je n’avais pas fait le lien entre les objets des disparus qui formaient le mot « GRIMM » et le mot « HAUS » tatoué sur le corps de Karloff pour identifier la maison de vos ancêtres ?

— Je vous aurais collé un autre indice plus évident sous les yeux. Je vous aurais envoyé un message anonyme. Qu’importe ! Mais vous avez été suffisamment intelligente pour m’éviter de perdre du temps.

— Et pourquoi avoir choisi ces cinq disparitions pour semer vos indices ?

— Vous comprendrez plus tard.

— Et lui, là-haut ! relança Mina en désignant le journaliste appuyé au balcon. Comment réussissait-il à me trouver lors de chaque étape de l’enquête ?

Alphonse Grimm parut ravi qu’on lui pose cette question.

— Eh bien, après le coup de fil d’Anita Pretorian au commissariat de Bucarest pour déclarer la découverte du corps de Karloff dans sa chambre, je savais que votre supérieur allait dépêcher un enquêteur au plus tôt à Bran. Compte tenu de la neige, le policier ne pouvait arriver que par le train. Ioan, que j’avais contacté il y a bien longtemps et qui est un journaliste très ambitieux, s’est donc rendu à Bran tôt dans la matinée. Il ne lui restait plus qu’à vous attendre sagement sur le quai.

— Comment a-t-il rejoint le château ? On ne pouvait y aller qu’en traîneau ou en hélicoptère.

— Il n’y est jamais allé, ma chère Mina. Je lui avais déjà envoyé toutes les photos de la scène du crime que j’avais moi-même prises. Il n’avait plus qu’à publier l’article que j’avais déjà rédigé.

Mina se repassa le fil de son enquête. Elle avait quitté le château en hélicoptère pour rejoindre l’aéroport de Bucarest afin de prendre un vol pour Francfort.

— Et ensuite ?

— Pendant que vous étiez au château à essayer de comprendre les indices que j’avais laissés, Ioan savait que la prochaine étape de votre enquête serait forcément d’aller à Steinau dans la maison d’enfance de mes aïeux, puisque tout le scénario de votre enquête était écrit à l’avance. Encore une fois, il n’avait plus qu’à attendre votre arrivée. Rassurez-vous, puisque vous voulez connaître les détails, il n’est pas resté planté là pendant deux jours dans le froid à guetter votre venue. Dès que vous êtes partie du château, Anita m’a appelé pour me prévenir que vous étiez partie à Bucarest en hélicoptère. L’heure d’atterrissage de votre avion à Francfort puis celle de votre arrivée à Steinau étaient aisées à déduire.

— Anita Pretorian était votre complice ? demanda Mina, profondément déçue.

— Elle n’a jamais eu à faire de mal à qui que ce soit, mais elle a été une bonne informatrice et, avouez-le, quelle comédienne, non ? Qui aurait cru qu’elle savait tout ?! Je suis fier de ma recrue. Enfin bref, ce n’est pas le cœur de notre sujet. La suite de mon plan paraissait assez évidente. Vous suivez la piste de Blanche-Neige, Ioan publie à nouveau, il vous surveille dans la forêt jusqu’à la chaumière des nains, où nous avions prévu l’attaque de mon loup dressé pour pimenter un peu votre aventure.

— Et si la bête m’avait tuée ? Comment auriez-vous pu continuer à raconter votre petite histoire ?

— Ioan avait pour ordre de prendre votre combat en photo, mais bien évidemment d’intervenir et de rappeler mon loup adoré si vous risquiez d’y laisser la vie.

Mina toucha sa blessure au bras. L’écœurement avait subitement réveillé la douleur.

— Mais une fois de plus vous nous avez étonnés, Mina. Quels réflexes, quelle vivacité et ensuite quelle force d’âme de vouloir continuer seule jusqu’ici… !

— Quelqu’un d’autre aurait certainement attendu des renforts pour prendre votre petite forteresse d’assaut. Qu’auriez-vous fait ?

— J’admets volontiers que j’étais dans le doute. Mais si mes guetteurs dans la forêt m’avaient averti de l’arrivée imminente d’une quelconque débauche de forces armées, j’aurais déclenché plus tôt la petite cérémonie à laquelle vous n’allez pas tarder à assister, voilà tout.

Le descendant des Grimm écarta les bras avant de les refermer.

— Bien, il me semble que nous avons désormais fait le tour de la question : tout s’est déroulé comme je l’avais prévu et vous avez incarné une héroïne formidable à qui je devais bien ces prosaïques explications en guise de remerciements.

Mina se sentait vaincue et humiliée d’avoir été à ce point manipulée du début à la fin. Elle avait évidemment vite compris qu’elle suivait la piste voulue par l’assassin. Mais au fond d’elle, elle espérait quand même le déstabiliser et surtout finir par déjouer son plan. Or, rien de ce qu’elle avait fait n’avait permis de la rapprocher de l’arrestation du coupable. Rien. Elle avait uniquement servi ses intérêts à lui. Un mélange de fureur dirigée aussi bien vers cet homme que contre elle-même lui donnait envie de bondir sur la scène, de plaquer cet arrogant à terre et de le ramener, à pied s’il le fallait, jusqu’au commissariat de Bucarest. Mais le fossé était définitivement infranchissable.

Elle maîtrisa sa colère, ne serait-ce que pour ne pas donner à son adversaire la satisfaction de la voir abattue. Elle allait devoir subir et boire sa défaite jusqu’à la lie en guettant la moindre occasion d’inverser les rôles.

— Maintenant, dites-moi pourquoi vous avez fait tout ça, Alphonse ?

Le descendant la considéra du haut de la scène, l’air pensif. Pour la première fois, elle remarqua son regard et comprit aussitôt pourquoi il la troublait. Il semblait s’y mêler deux émotions opposées. Tout à la fois, une brillante passion et une certaine distance, comme si son âme se nourrissait d’un savoir ancien.

— Quel âge avez-vous, Mina ?

La jeune inspectrice inspira profondément.

— 31 ans.

— C’est bien ce que je pensais, vous auriez pu être une de mes élèves. Vous auriez été une des meilleures, j’en suis sûr. Car oui, je vous l’apprends, je suis ou plutôt j’ai été professeur d’histoire à la prestigieuse université allemande de Göttingen, où mes célèbres ancêtres furent également enseignants. Je m’y suis évertué à élever des milliers d’esprits pendant près de quarante ans. Mes vingt premières années m’ont apporté tout l’épanouissement dont peut rêver un professeur. Jusqu’à ce que je commence à constater un changement préoccupant chez mes étudiants. La première année, je me suis dit : C’est le hasard de cette promotion. Et tu es probablement trop exigeant. Il n’y a pas de quoi s’alarmer.

Alphonse Grimm regarda les planches de la scène comme s’il était plongé un instant dans ses pensées. Il releva la tête.

— Las, l’année suivante, les étudiants ont présenté la même faiblesse. Pire, elle semblait s’être aggravée !

Le descendant des frères Grimm frappa le talon de sa canne sur l’estrade en secouant la tête. Ses cheveux se décoiffèrent.

— La troisième année, face à un constat semblable, reprit-il, comme s’il voulait capter toute l’attention de son auditoire imaginaire, je m’en suis ouvert à mes confrères, qui me firent le même état des lieux.

Nouveau coup de canne. Alphonse approcha du bord de la scène.

— Mes camarades pariaient sur un épisode générationnel, et surtout passager, murmura-t-il avant d’éclater de rire. Après la dixième année d’affaissement, continua-t-il, j’ai su définitivement qu’il s’agissait d’une rupture de fond comme une civilisation peut en connaître lors de sa mutation structurelle. Plus rien ne serait comme avant, nous assistions à la naissance d’une nouvelle humanité. Une humanité qui courait droit à sa perte.

L’ancien professeur pointa son index vers Mina.

— De quelle faiblesse fais-je état ? vous demandez-vous…

Il écarta ses bras dans un geste semblable à celui d’un prêtre s’apprêtant à bénir ses fidèles.

— Les étudiants ne lisaient plus.

Sa phrase résonna quelques secondes sous le berceau du plafond en ogive.

— D’année en année, reprit-il, ils ne lisaient que le strict nécessaire là où, jadis, ils dévoraient les livres obligatoires et bien d’autres à côté. Ils se plaignaient d’avoir trop de lectures. Plus inquiétant encore, non contents de lire de moins en moins, ils lisaient de moins en moins bien. J’entends par là qu’ils comprenaient mal le peu qu’ils lisaient. Incapables parfois de répondre à des questions d’une grande simplicité sur un texte limpide où toutes les réponses se trouvaient sous leurs yeux. D’année en année, je baissais le niveau de mon exigence, mais cela n’était pas suffisant. Abondaient les lacunes, les contresens, les raccourcis et les incohérences les plus grossières !

Alphonse Grimm regarda vers le ciel. Mina le suivait des yeux, cherchant le moment où elle pourrait intervenir, mais au fond d’elle le discours de cet homme l’interpellait.

— Comme je vous l’ai dit, chère Mina, mes collègues avaient constaté le même effritement de la lecture. Mais j’ai voulu aller plus loin, savoir si cette tendance se retrouvait ailleurs en Europe et dans le monde. Y avait-il des enquêtes, des statistiques ? Pourquoi n’avais-je jamais entendu parler de cette situation gravissime que je pouvais constater avec mes élèves ?

Il glissa sa main dans une poche intérieure de son veston et en tira une feuille qu’il déplia dans un sec claquement.

— Et j’ai trouvé les chiffres. Dans le monde, la lecture ne cesse de décliner depuis vingt ans, inspectrice Dragan. En Angleterre, par exemple, le nombre d’enfants qui lisent a diminué de 26 % depuis 2005. En France, pour les jeunes de 15 à 28 ans, 84 % des individus nés entre 1945 et 1954 lisaient au moins un livre par an. Ce pourcentage s’est réduit à 58 % pour les générations nées entre 1995 et 2004. Quant à ceux qui lisaient au moins vingt livres par an, le pourcentage est passé de 35 à 11 %… En quarante ans, en France, la part de non-lecteurs est passée de 29 à 48 %. Vous imaginez !

Alphonse Grimm avait réellement l’air dans tous ses états. Il s’agitait tant que ses cheveux s’étaient décoiffés et lui donnaient une allure de chef d’orchestre fou.

— Écoutez cela, en Angleterre, à nouveau, les 8-18 ans sont aujourd’hui 25 % à lire tous les jours contre 43 % en 2015. Au Canada, le nombre de ceux qui lisent un livre par an est passé de 88 à 79 % entre 2014 et 2020. En Finlande, depuis 2013, le nombre de personnes ayant acheté un livre a baissé de 5 %. En Allemagne, entre 2011 et 2018, celui des acheteurs de livres a chuté de 6,6 millions. Entre 2013 et 2019, le nombre d’Allemands qui ne lisent aucun livre est passé de 33 à 42 %. Dans le pays des Grimm, les gens sont en train d’abandonner la lecture !

Le descendant posa une main sur son front avant de reprendre :

— En Italie, le pourcentage de gens qui avaient lu un livre dans l’année était de 46 % en 2010, il est passé à 40 % en 2018. Au Mexique, il y avait 46 % de lecteurs en 2016, il n’y en a plus que 41 % en 2020. En Slovénie, le nombre de lecteurs a baissé de 6 % entre 2014 et 2019. En Suède, les lecteurs étaient 44 % en 1995, ils n’étaient plus que 39 % en 2018. En Norvège, le nombre de lecteurs a baissé de 10 % depuis 2013. Et enfin aux États-Unis, les gens lisaient en moyenne vingt minutes par jour en 2008 contre quinze en 2018.

Alphonse Grimm leva sa canne.

— Dans les années 1960, les adolescents lisaient environ 240 mots par minute. Aujourd’hui, on en est à 190 et tous les tests révèlent une mauvaise compréhension des textes. Il n’existe qu’un seul pays où le nombre de lecteurs est excessivement élevé et en croissance de 0,5 % depuis 2017, c’est la Chine, reprit Alphonse. Pour le reste du monde, en tout cas le monde pour lequel nous disposons de statistiques, c’est la fin d’une ère.

Il dodelina de la tête de gauche à droite.

— Les écrans récréatifs représentent 112 jours de la vie d’un élève de 4e. La lecture représente six jours…

L’ancien professeur replia sa note et la rangea dans sa poche intérieure. Il se recoiffa. Mina avait écouté avec beaucoup d’attention les chiffres donnés par le descendant des Grimm. Ce n’était certes pas le moment d’y réfléchir, mais la chute généralisée de la lecture dans le monde était effectivement frappante. Mais où cet homme voulait-il en venir en lui déroulant tout cet exposé ?

— Pourquoi me dites-vous tout ça ?

— Parce que je veux que tout cela figure dans votre rapport d’enquête. Tout ! Lorsqu’il sera rendu public, car il le sera forcément, un maximum de gens seront mis au courant de cette décadence.

Alphonse Grimm traça une ligne imaginaire du bout de sa canne.

— Inspectrice Dragan, prenez-vous conscience de ce qu’il se passe ? C’est la naissance d’une nouvelle espèce humaine qui est à l’œuvre sous nos yeux !

Mina se demanda si la dimension mégalomaniaque du personnage n’était pas en train de révéler ses failles. Comment allait-il justifier une déclaration si radicale ?

— Oui, vous pensez que j’en fais trop ! lança Alphonse Grimm. Mais c’est méconnaître tout ce que la lecture apporte à l’être humain et donc tout ce que sa rareté va provoquer comme déséquilibre sur notre espèce.

Le descendant leva le pouce. Pendant un moment, on n’entendit que le crépitement des torches accrochées aux murs.

— Petit un, la lecture améliore la mémoire et la concentration. Nous devons solliciter toutes ces qualités si nous voulons suivre l’histoire que nous lisons. Notre cerveau doit sans cesse faire des liens avec les passages déjà lus, se remémorer les différents événements et les personnalités des protagonistes.

Alphonse leva son index.

— Petit deux, la lecture enrichit notre vocabulaire. On sait par exemple qu’un livre nous expose à 50 % de mots de plus qu’une émission de télévision. Et qui dit plus de vocabulaire dit plus de capacité à exprimer clairement notre pensée.

Le descendant dressa son majeur.

— Petit trois, la lecture augmente notre empathie en nous permettant de ressentir et de comprendre des vies ou des émotions qui ne sont pas les nôtres. Un lecteur se mettra plus facilement à la place d’un congénère qu’un non-lecteur. En 2017, j’ai repéré une étude qui démontrait que la lecture rendait plus empathique et plus gentil. Je crois que c’est une chercheuse de l’université de Kingston qui a prouvé cela : les gens qui préfèrent la télévision à un bon livre sont moins amicaux que les amoureux de la lecture.

L’ancien professeur déploya son annulaire.

— Petit quatre, la lecture apaise l’esprit et réduit le stress. En lisant, notre esprit se concentre sur ce qui est écrit et peut ainsi s’évader. On estime que la lecture permet de réduire le stress de 68 %. Selon des confrères de l’université britannique du Sussex, il faut environ six petites minutes à un lecteur pour atteindre un état d’apaisement, une fois la lecture commencée.

Alphonse Grimm toucha son auriculaire.

— Enfin, petit cinq, la lecture stimule la créativité : notre cerveau forme des images, imagine des visages, des lieux, des situations. Il cherche également à anticiper la suite du déroulement de l’histoire et anticipe donc lui-même des trames scénaristiques. Il y a d’ailleurs eu une étude très amusante sur la question. Je crois qu’elle date de 2011, ce sont des chercheurs écossais et australiens qui ont voulu mesurer le lien entre les habiletés de lecture et la créativité. Avant de commencer leurs recherches, ils étaient persuadés que les gens ayant des difficultés de lecture compensaient cette lacune en développant davantage leur créativité. Mais c’est tout le contraire qu’ils ont découvert ! Les adolescents et les jeunes adultes qui avaient de la facilité à lire sont ceux qui ont obtenu les meilleurs résultats aux différents tests de créativité.

Le descendant des Grimm considéra ses cinq doigts dressés.

— Ah, j’oubliais ! La lecture prolonge la vie. Une étude de l’université Yale a montré que les lecteurs vivaient en moyenne deux ans de plus que les non-lecteurs. Vous noterez tout ça dans votre synthèse, n’est-ce pas ?

À cet instant, le rapport de pouvoir avait une chance de s’inverser. Mina s’efforça de ne pas répondre tout de suite à la demande et se mit à marcher de long en large au bord du fossé. Du coin de l’œil, elle vit son adversaire s’impatienter sur la scène de théâtre.

— Cela dépend, finit-elle par répondre.

— L’inspectrice est donc aussi négociatrice. Je vous écoute.

— Je consignerai volontiers toutes ces informations dans mon compte rendu et peut-être que je m’arrangerai pour qu’il fuite dans la presse. Mais à une condition, monsieur Grimm : rendez-vous.

Le descendant tapota avec sa canne sur les planches.

— Êtes-vous une lectrice, inspectrice ?

— Oui.

— Cette cause devrait donc vous tenir à cœur.

— C’est le cas, mais j’aime également la justice.

Alphonse Grimm soupira.

— La hauteur de vue, c’est ce qui fait défaut aux hommes et aux femmes de notre époque. Il leur manque le souffle d’une vision au-dessus des contingences. Vous me parlez de justice alors que je vous parle de civilisation ! Je crains que vous ne vous rendiez pas compte de ce qu’il se passe ou va se passer dans les prochaines années. Avant de répondre à votre proposition, laissez-moi donc vous peindre un tableau qui vous fera peut-être prendre conscience de la mesquinerie de votre chantage.

Mina jugea qu’il fallait le laisser aller au bout de sa démonstration si elle voulait tenter une nouvelle approche.

— Éclairez-moi, dit-elle.

Alphonse Grimm épousseta sa veste et tira dessus, comme s’il s’apprêtait à faire une déclaration solennelle.

— Imaginons un instant à quoi ressemblera une génération d’humains qui ne lit pas ou très peu. Ces individus seront incapables de se concentrer et de suivre une conversation dès lors qu’elle durera plus longtemps que la lecture d’un smiley. Faute de vocabulaire, ces humains auront de grandes difficultés à s’exprimer clairement et à communiquer efficacement avec autrui, ce qui réduira les possibilités de coopération, source de progrès, et engendrera de plus en plus de conflits. Un individu qui formule mal sa pensée va être plus enclin à la violence. Privés de l’empathie que génère la lecture, ces humains deviendront peu à peu insensibles ou auront du mal à décrypter les émotions d’autrui. Un trait de caractère qui se rapproche du profil clinique d’un psychopathe. Ces mêmes humains, violents, égoïstes, incapables de trouver collectivement des solutions à leurs problèmes, seront moins imaginatifs et donc moins en mesure de concevoir des idées pour faire grandir l’humanité. Et je ne parle pas du niveau de stress que tout le monde éprouvera. En résumé, la disparition de la lecture pour la majorité des humains va faire régresser l’espèce sur les plans intellectuel, moral et technologique.

Alphonse Grimm regarda les planches de la scène.

— Chère inspectrice, les gens qui ne lisent pas sont bien plus influençables et manipulables que les lecteurs. Longtemps, la lecture ne fut réservée qu’aux classes dirigeantes de la noblesse ou du clergé. Dans le seul but de pouvoir dicter leurs volontés aux populations, sans risque de contestation. De mon point de vue d’historien, la démocratie n’a pu naître que dans l’esprit de citoyens informés, critiques et cultivés. Par exemple durant l’Antiquité, chez les Grecs, qui furent de grands producteurs de textes. Et notamment avec les encyclopédistes et les Lumières dont les idées se sont si bien répandues grâce à la lecture. J’en ai la conviction, seule la lecture a permis au cerveau de se nourrir de pensées visionnaires et éclairées. Ainsi, privée de cet exercice mental, l’humanité se dirige tout droit vers une anesthésie psychique propice à toutes les servitudes volontaires. Et lorsque même la classe dirigeante ne lira plus, on assistera à la fin de l’espèce dans un terrible mélange de guerres, d’indifférence, d’égoïsme et de perte d’intérêt pour résoudre les grandes questions qui animent nos âmes et nos cœurs d’humains depuis des millénaires…

Alphonse Grimm avait déclamé sa dernière phrase en balayant l’air de sa canne. Mina était agacée contre elle-même. Elle avait beau se rappeler qu’elle était là pour arrêter cet homme, une partie d’elle ne pouvait s’empêcher d’être attentive et concernée par ce que cet homme dénonçait.

— Alors, inspectrice, ne pensez-vous que vous devriez vous rallier à ma cause au lieu de vouloir m’arrêter ?

— L’un n’empêche pas l’autre. Et si vous vous rendez, votre message n’en sera que plus fort. Les gens sauront que vous n’êtes pas un être diabolique et prêteront bien plus volontiers l’oreille à votre très intéressant propos…

— Taisez-vous ! répliqua le descendant en frappant la scène d’un brutal coup de canne.

Le cœur de Mina sursauta, mais elle n’en montra rien.

— Je ne me rendrai pas ! Que m’importe que vous consigniez ou non tout ce que j’ai eu la politesse de vous expliquer. Si vous voulez contribuer à la chute de notre civilisation, alors, grand bien vous fasse et assumez vos actes ! Et maintenant, regardez ! Regardez ce qu’un esprit audacieux est capable de faire par amour pour l’humanité. Admirez, inspectrice, admirez la puissance d’un grand esprit ! Contemplez ce que mon audace conjuguée à la fortune des droits d’auteur de mes aïeux m’a permis d’accomplir !

Alphonse Grimm leva la tête vers le balcon où se trouvait encore le journaliste.

— Le moment est arrivé, cher associé. En scène !


20.



Une musique d’orgue d’église résonna dans toute la salle. Deux accords tonitruants qui annonçaient le préambule d’un événement majeur. Le son était si puissant que Mina en ressentit les vibrations dans sa poitrine. Devant le fossé, un peu en contrebas de la scène surplombée par la voûte en ogive, elle eut le sentiment d’être écrasée par l’ampleur du lieu et du moment.

Alphonse Grimm s’était placé au milieu de la scène, l’air digne, devant le velours du rideau. Il regardait en direction de la caméra et se mit à parler quand la musique cessa :

— Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, le jour de la révélation est arrivé. Je me présente, Alphonse Grimm, dernier descendant des illustres frères du même nom mondialement connus. Si vous assistez à mon allocution, c’est que vous avez suivi avec passion l’enquête de notre jeune inspectrice sur l’assassinat du célèbre Hans Karloff.

Mina ne se retourna pas vers le journaliste qui filmait toute la scène pour ne surtout pas montrer son visage. Le descendant prit une inspiration.

— Autant vous le confesser tout de suite, c’est moi qui ai assassiné M. Karloff. Pourquoi ? Tout simplement parce qu’en tant que fondateur du premier réseau social européen il aspirait bien trop de temps de cerveau disponible aux jeunes générations. Mais soyez rassurés, la révélation que j’ai à vous faire aujourd’hui va bien au-delà d’un simple aveu. Car la mort de Karloff ne résoudra rien à la décadence de notre civilisation.

Mina brûlait d’impatience de connaître la réelle intention d’Alphonse Grimm, tout en se demandant si elle lui offrirait une occasion d’intervenir enfin. Le professeur fixa la caméra et poursuivit d’une voix solennelle :

— Pour cette raison, j’ai lancé un projet, un projet audacieux, un projet fou, diront certains ! Et ce soir vous allez être les premiers à découvrir le phénomène qui s’apprête à souffler sur le monde !

L’orgue satura l’air de sa grandiloquence. Alphonse Grimm s’effaça de la scène à mesure que le rideau s’ouvrait. La musique entama une ascension progressive qui instilla une atmosphère de suspense dans l’immense salle du château. Le rideau acheva de se retirer, mais au-delà Mina ne vit qu’un large espace dégagé avec un grand trou circulaire. Alphonse Grimm se moquait-il du monde ? Avait-il raté son effet ? Pourtant la musique ne s’était pas tue, bien au contraire. L’orgue ajouta des notes à son enivrante incantation se muant en air fiévreux. C’est là que Mina sentit le sol trembler sous ses pieds. L’ébranlement provenait de l’excavation derrière le rideau. Au-dessus de sa tête, elle vit frémir le grand lustre en roue de charrue. Elle jeta un coup d’œil dans son dos, le journaliste filmait, sa caméra dirigée droit vers le trou béant. Elle reporta son attention au-delà du rideau, sidérée de voir poindre quelque chose en dehors de l’espèce de cratère. Et, bientôt, elle en fut certaine, une plateforme circulaire émergeait du sol. À la circonférence du plateau avaient été fixés cinq fauteuils en bois à haut dossier, de style Renaissance. Chaque siège était occupé par une personne. Ces individus étaient un peu loin pour que Mina en soit sûre, mais il lui sembla qu’ils somnolaient. Certains avaient encore le menton sur la poitrine, d’autres regardaient mollement autour d’eux. Tous avaient les bras maintenus aux accoudoirs par des anneaux métalliques. Et, soudain, Mina écarquilla les yeux. Elle venait de les reconnaître. Ils étaient tous là, exposés aux yeux du monde comme des trophées : les cinq disparus. Le prêtre Elias Wagner, la directrice marketing de la chaîne de télévision Marilyn Walker, l’écrivain Esteban Santos de la Cruz, l’historienne Camelia Rossellini et enfin la psychologue Angélique Moreau.

La plateforme s’immobilisa dans un claquement sonore. Mina chercha Alphonse Grimm. Il était toujours sur le côté de la scène et regardait, fasciné, les disparus.

— Chers téléspectateurs, vous les avez reconnues : les cinq personnes grâce auxquelles notre jeune inspectrice est remontée jusqu’à moi. Pourquoi sont-elles ici après avoir disparu pendant trois ans ? Tout simplement parce que c’est ici qu’elles ont vécu tout au long de ces années. Oui, dans mon château, à l’abri des regards, coupées des écrans et de l’actualité. Pourquoi les ai-je enlevées ? Pourquoi elles, n’est-ce pas ? Pourquoi les ai-je gardées trois longues années en captivité ? Voici la réponse.

Le professeur leva les bras à la façon d’un Moïse séparant les flots, et un nouveau tremblement du sol fut accompagné d’un élan lyrique de l’orgue. Au centre du plateau, dans le dos des cinq captifs, s’éleva lentement une colonne qui tournait sur elle-même. Elle grandit jusqu’à dépasser les dossiers des chaises de quelques têtes. À son sommet était fixé un lutrin en bois ouvragé qui rappelait ceux des moines copistes du Moyen Âge. Dessus, paré d’une couverture enluminée, reposait un livre. La colonne cessa sa rotation au moment où l’ouvrage fit face à la scène, pile dans l’axe de la caméra.

— Mesdames et messieurs, avec Cendrillon, le Petit Chaperon rouge, Blanche-Neige, mes ancêtres ont prouvé qu’une histoire bien racontée est une histoire que le monde entier connaîtra pour des siècles et des siècles. Ce livre contient la meilleure histoire du monde depuis la Bible. Chacun d’entre vous va non seulement la lire, mais aussi vouloir que tout son entourage s’y plonge. Les parents, les enfants, les grands-parents, toutes les générations, toutes les classes sociales souhaiteront connaître cette incomparable expérience de lecture. Ce livre va vous transporter et vous marquer comme aucune histoire n’est parvenue à le faire jusqu’à aujourd’hui. Il a en lui la puissance des mythes, le charme des contes, la profondeur du sacré, la fluidité du roman et le mystère des énigmes. Mais surtout, il va vous faire rencontrer les personnages les plus attachants et les plus passionnants de toute l’histoire de la littérature !

Alphonse Grimm marqua une pause. Impuissante, Mina ne pouvait que constater la passion mégalomaniaque de cet homme. Mais la lectrice qu’elle était désirait tout de même tenir ce livre entre ses mains.

— En quoi cet ouvrage sera-t-il le meilleur de l’histoire de l’humanité, me demanderez-vous ? Pourquoi une telle assurance de ma part ? Eh bien, parce que ce livre a été écrit par les cinq personnes les plus brillantes de notre époque. Pendant trois ans, ces cinq génies ont consacré toute la force de leur âme à forger le texte parfait. Chacun y a apporté son expertise en matière de psychologie, de narration, d’histoire, de spiritualité, mais aussi de captage d’audience, pour vous offrir un roman que vous ne parviendrez plus à lâcher. Un roman qui vous fera oublier le monde alentour. Un roman qui vous fera éprouver toutes les émotions, même celles que vous n’avez jamais ressenties de votre vie. Un roman qui vous offrira l’évasion la plus dépaysante tout en nourrissant votre esprit d’idées qui feront pétiller vos neurones. Vous allez tomber amoureux, trembler, pleurer, rire, éprouver la joie, la surprise, frôler la folie, danser, apprendre, croire, vous passionner. En un mot, vous allez vivre une expérience qui vous marquera du sceau du plaisir pour le reste de votre existence. Dans trois cents ans, cette histoire sera encore connue de tous dans le monde entier et c’est vous qui en aurez été les premiers lecteurs. Les premiers lecteurs du roman intitulé Il était une fois !

Alphonse Grimm passa sous le cadre du rideau et rejoignit la plateforme. Il se hissa dessus, sous les regards encore un peu vagues des cinq disparus, qui avaient visiblement été drogués. Le professeur s’empara du livre avec révérence et le brandit au-dessus de sa tête.

— Il était une fois a été traduit dans cent soixante langues comme les contes de Jacob et Wilhelm Grimm. L’ouvrage uniquement tiré sur papier sera distribué gratuitement dans toutes les librairies du monde entier dans sept jours exactement, le temps que les livres soient acheminés aux quatre coins de la planète. C’est un événement mondial auquel vous allez assister et participer. Il y aura un avant et un après la sortie d’Il était une fois dans l’histoire de notre civilisation. Ce livre, non content de vous apporter le plus grand plaisir qui soit, va vous redonner envie de lire, à vous tous qui n’avez jamais ouvert un ouvrage de votre vie, ou qui en ouvrez moins souvent depuis que les écrans ont accaparé votre cerveau. Je peux vous jurer qu’Il était une fois va tellement vous marquer que vous n’aurez qu’une envie : retrouver cette expérience en dévorant d’autres livres. Grâce à Il était une fois, le monde va reprendre le chemin de l’intelligence, de l’empathie, de l’imagination, de la patience et de la communion !

Mina surveillait Alphonse Grimm et les cinq disparus. Certains commençaient à forcer sur les attaches maintenant leurs bras immobiles.

— Mesdames et messieurs, ce fut une immense joie que de vous annoncer cette immense nouvelle. Les cinq auteurs d’Il était une fois sont libres désormais, quant à moi je m’efface devant l’Œuvre qui va déferler sur le monde et je vous rejoins en pensée dans l’histoire que vous allez avoir l’immense plaisir de découvrir.

Le professeur fit une révérence et le rideau se referma devant lui dans une ultime note de musique. Au même moment, une explosion fit sursauter Mina. Elle se retourna et vit voler en éclats la porte par laquelle elle était entrée. Dans un nuage de fumée, des silhouettes vêtues de noir, de casques et de cagoules se répandirent dans la grande salle voûtée, les rayons lasers rouges de leurs fusils balayant l’espace à toute vitesse. Le temps que Mina comprenne, l’un des pointeurs s’était arrêté sur sa poitrine. Elle leva les bras.

— Je suis Mina Dragan, l’inspectrice chargée de l’enquête ! cria-t-elle.

Trois hommes coururent vers elle en la tenant en joue pendant que le reste du peloton prenait possession des lieux.

— À genoux ! ordonna l’un des membres d’élite en visant son front.

Mina s’exécuta.

— Votre badge !

Mina ragea. Elle n’avait pas eu le temps de faire faire son badge d’inspectrice. Elle fouilla dans sa poche et brandit son insigne d’agente avec son nom gravé dessus.

— Ok. On nous a prévenus de votre présence, mais je devais être sûr, dit le soldat en abaissant son arme. Où est le suspect ?

— De l’autre côté du fossé. Vous avez une échelle ?

— Non.

Mina leva les yeux vers le plafond. Son idée pouvait fonctionner.

— Visez la chaîne qui suspend le grand lustre, il devrait tomber à cheval entre les deux côtés du fossé.

— Tir de suppression matériel à venir, pas d’alerte, dit-il en parlant probablement dans un micro relié à son oreille.

Le soldat fit signe à Mina de reculer et tira une rafale en direction de la suspension. La chaîne se brisa et l’énorme lustre chuta dans un vacarme qui résonna sous la voûte de pierre. La roue se cala effectivement au-dessus du fossé en prenant appui sur les rebords du trou.

— Je passe la première, déclara Mina sans laisser le temps au soldat de l’arrêter.

Elle posa un pied prudent sur le cercle de bois, testa la résistance de la roue qui tanguait un peu, mais c’était la seule solution pour rattraper Alphonse Grimm. Les bras écartés de chaque côté du corps, en équilibre, Mina progressa sur le lustre. Pour ne pas prendre le risque de faire basculer la roue d’un côté ou de l’autre, elle coupa par le centre. Là où les rayons étaient plus étroits. À chaque pas, elle sentait le support prêt à basculer. Contrôlant sa respiration, elle atteignit le cœur du lustre. La roue oscilla de droite à gauche et commença à glisser vers le fossé. Mina courut et prit appui au dernier moment pour bondir sur le bord opposé. La roue avança sous ses pieds. Les bras tendus dans le vide, Mina percuta la paroi du fossé et ne dut son salut qu’à la force de ses mains, qui s’agrippèrent de justesse au rebord. Secouée par le choc, Mina écarquilla les yeux pour tenter de dissiper le voile noir qui s’était abattu autour d’elle.

— Inspectrice Dragan, ça va ? lança le soldat d’élite.

— Ça ira, répondit-elle.

Mina fit jouer les solides muscles de ses bras pour se retrouver à plat ventre et bientôt à genoux sur les dalles de pierre. Elle se releva et se retourna.

— J’allais oublier, le journaliste complice de Grimm était sur le balcon du hall. Essayez de le retrouver. Maintenant, jetez-moi votre pistolet ! intima-t-elle au soldat, qui avait été rejoint par ses collègues.

L’homme se retourna vers celui qui devait être leur commandant.

— Allez-y.

Le militaire saisit son pistolet et le jeta avec habileté et précision jusque dans les mains de Mina.

Elle le cala dans son holster et courut vers les disparus, qui s’étaient tous levés et la regardaient sans l’air de comprendre ce qui leur arrivait. Il y avait quelque chose d’étourdissant à reconnaître les visages de tous ces gens kidnappés pendant trois longues années. Par quel moyen Alphonse Grimm les avait-il contraints à travailler sur ce projet de best-seller ? Comment avaient-ils procédé pour concevoir et écrire ce livre à la folle promesse ? Ces questions traversèrent l’esprit de Mina, mais il n’était pas encore temps d’en recueillir les réponses. L’urgence était ailleurs.

— Par où est parti Alphonse Grimm ? demanda-t-elle.

Celui qu’elle reconnut comme étant le prêtre Elias Wagner désigna un mur.

— Il y a un passage dérobé dans cette paroi, il a couru par là.

— On va venir s’occuper de vous, répondit Mina en fonçant vers l’endroit que l’homme venait de lui désigner.

Elle n’eut pas à chercher longtemps pour repérer un léger décalage entre deux pierres. Dans la précipitation de sa fuite, le professeur n’avait pas bien refermé le passage secret. Elle poussa dessus et fit pivoter un pan de mur. Derrière se dévoila un étroit couloir voûté éclairé par des lampes disposées sur le sol. Au fond du corridor, on distinguait un escalier en colimaçon qui montait.


21.



Son arme pointée au bout des bras, Mina s’engagea dans le passage. Elle déroula ses pas avec prudence sur les premières marches et monta jusqu’à un palier qui donnait sur une porte entrouverte. Elle s’arrangea pour se mettre dans l’axe de l’ouverture et découvrit une grande pièce où dominaient un large bureau et une vaste cheminée qui pouvait abriter plusieurs hommes. Sur la table de travail, Alphonse Grimm ramassait des documents qu’il fourrait avec empressement dans un sac. Mina poussa la porte du pied et fit irruption dans la salle.

— On ne bouge plus, monsieur Grimm !

Le professeur leva un regard affolé vers Mina et fonça vers une issue au fond de la pièce en emportant son sac. Officiellement, Mina n’avait pas le droit de faire feu sur un fugitif désarmé. Elle tira volontairement à côté pour lui faire peur. Mais Alphonse Grimm ne prêta pas attention à la sommation. Il avait déjà ouvert la porte. Mina sauta sur la table pour gagner du temps et atterrit près de la porte. Grimm l’avait déjà franchie et courait dans un couloir que l’inspectrice emprunta à son tour en imprimant à ses jambes toute la puissance dont elles étaient capables. Leurs pas résonnaient contre les parois du corridor qui conduisait à une porte. Le professeur referma le battant et Mina réussit à caler son pied dans l’embrasure. Elle poussa la porte de l’épaule et manqua de perdre l’équilibre quand la résistance cessa soudainement. Elle déboula dans un vestibule ouvert sur un ponton baigné par l’eau du lac ceinturant le château. Alphonse Grimm voulait se diriger dans cette direction, mais Mina parvint à lui saisir le bras qui retenait le sac rempli de documents. Le choc fit tomber quelque chose par terre, Mina s’en rendit compte alors qu’elle mettait Alphonse Grimm en joue.

— Ça suffit ! Vous ne bougez plus !

Le descendant des deux célèbres frères se figea, dos à Mina. Il leva lentement les bras sans lâcher son sac. Mina s’approcha de lui, une main tenant son arme, l’autre cherchant ses menottes. Mais alors qu’elle s’apprêtait à les sortir de sa poche, elle sentit une pression désagréable à l’arrière de son crâne.

— Lâchez cet arsenal de violence, inspectrice.

Mina reconnut la voix calme et distinguée du nocher qui l’avait fait traverser jusqu’au château. Elle déposa son arme à ses pieds et leva les mains. Alphonse Grimm la considéra un instant.

— J’aurais aimé passer plus de temps avec vous, inspectrice. Aussi, veuillez m’excuser pour mon incorrection à votre égard. Je vous invite à retourner dans la salle de réception afin de prendre soin de nos chers disparus. Je suis sûr que vous avez nombre de questions à leur poser. Au revoir et encore merci d’avoir été une héroïne si attachante pour mon histoire.

L’ancien professeur fit volte-face, rejoignit le ponton et disparut au coin d’un mur. On entendit le bruit d’un moteur qui démarrait puis s’éloignait.

— Je vous quitte à mon tour, inspectrice, dit le nocher dans son dos. Ne vous retournez pas avant trente secondes, je vous tiens en respect et n’ai aucune obligation de vous laisser la vie sauve, surtout si vous essayez d’attenter à la mienne.

Mina regardait son arme par terre, résistant à l’envie de la saisir. Elle compta jusqu’à dix dans sa tête et commença à entendre des bruits de bottes. Elle vit surgir trois membres des forces spéciales dans le vestibule.

— Alphonse Grimm a pris la fuite en bateau ! lança Mina.

Quand elle se retourna, le passeur avait évidemment disparu. Elle ramassa son arme et courut vers le ponton. Désert. L’assistant de Grimm avait probablement emprunté un passage secret.

L’un des soldats communiquait avec ses confrères :

— Envoyez une équipe surveiller les rives du lac et arrêtez tout suspect !

— Grimm avait un complice, précisa Mina, revenue sur ses pas. Je ne comprends pas par où il est passé.

— Vous deux, vous sondez la pièce à la recherche d’un passage, dit celui qui devait être le chef.

Puis il s’avança vers le ponton et abaissa ses lunettes à vision nocturne pour regarder en direction du lac.

Mina profita d’être seule pour récupérer le dossier tombé du sac d’Alphonse Grimm quand elle lui avait attrapé le bras. Elle s’accroupit et s’en saisit rapidement sans que personne le remarque.

— Je vais voir les disparus, prévint-elle.

— Entendu, répondit le chef.

Mina retourna dans le bureau d’Alphonse Grimm, qu’elle inspecta minutieusement, mais ne trouva rien, le professeur avait tout vidé. Elle emprunta le couloir qui menait au grand hall et s’arrêta à une dizaine de mètres avant de retrouver les disparus, loin de tout regard. Une fois sûre d’être bien seule, elle sortit le dossier de sous sa parka et prit le temps d’étudier les documents qu’il contenait à la lueur d’une torche. La première feuille représentait un graphe. Ou plutôt plusieurs graphes en pointes alignés les uns au-dessus des autres. Sur le dernier tracé tout en bas de la feuille, un cercle rouge dessiné à main levée avec un stylo entourait un pic. Mina n’avait aucune idée de ce que représentait ce graphique. Tout aussi bien une activité sismique qu’un document médical. Dans ce cas, était-ce le résultat d’expériences qu’il aurait fait subir à ses captifs ?

Elle prit la feuille en photo avec son téléphone et examina le deuxième document. Qui était en réalité un carton. Il s’agissait d’une élégante invitation au domaine du château de la Favorite dans la ville de Kuppenheim pour le lendemain soir à 18 heures. Le faire-part n’était pas nominatif et ne précisait pas l’objet de la réunion. Seule une mention « tenue élégante exigée » signait le document. Mina vérifia sur son téléphone ce qu’elle pouvait trouver sur ce château, mais elle ne découvrit ni le nom des propriétaires ni si le lieu était associé à certains événements en particulier. A priori on pouvait louer ce très bel endroit pour toutes sortes de réceptions. Pourquoi Alphonse Grimm avait-il cette invitation dans ses affaires ? Avait-il réservé le domaine pour faire sa révélation à un public bien précis ? Cela n’avait guère de sens, après sa déclaration mondiale. Désormais, il devait se cacher et savourer le succès de son entreprise.

Mina glissa l’invitation dans sa poche intérieure et envoya la photo du diagramme à Cioban en lui demandant de se renseigner sur celui-ci. Il lui répondit dans la minute : « Ok, je te tiens au courant. C’était dingue, cette révélation d’Alphonse Grimm. Un truc de fou. Tu l’as coincé ? » Mina lui texta : « Non. Le graphique. »

La jeune inspectrice pénétra dans le grand hall. Les cinq prisonniers de Grimm avaient désormais tous été pris en charge par les forces spéciales allemandes. Chacun d’entre eux s’entretenait avec un soldat, certains avec passion comme Marilyn Walker, qui parlait avec de grands gestes, ou l’écrivain Esteban Santos de la Cruz, dont la voix s’exprimait par éclats successifs. La psychologue Angélique Moreau et le prêtre Elias Wagner communiquaient plus discrètement. Quant à l’historienne Camelia Rossellini, elle semblait avoir plus de difficultés à raconter ce qu’elle avait vécu, les yeux régulièrement perdus dans le vide. Mina accrocha son regard et sentit la détresse de cette femme. Aussitôt, elle se rapprocha d’elle et glissa au soldat qu’elle prenait le relais. Camelia Rossellini la considéra avec une forme d’hébétude.

— Bonjour, Camelia. Je suis l’inspectrice Mina Dragan.

Mina devait lever les yeux pour s’adresser à cette grande femme d’une quarantaine d’années, brune, aux cheveux courts et au port de tête élégant.

— Est-ce que vous vous sentez de me raconter ce qu’il s’est passé ou c’est trop tôt ? demanda-t-elle.

— Je vais essayer, mais je ne me souviens pas de tout.

— Faites comme vous pouvez. Comment Alphonse Grimm vous a-t-il traités durant ces trois années de captivité ?

— Si l’on met de côté la privation de liberté, nous avons été très bien traités. Nous avions chacun une belle chambre, nous mangions bien, avions de longs moments de pause et pouvions également nous promener autour du château sous la surveillance de l’assistant de Grimm.

— De quoi vous menaçait-il ?

— De s’en prendre à nos familles. Si nous essayions de fuir ou si nous refusions de collaborer à l’écriture du livre, nos enfants, nos conjoints ou nos parents en feraient les frais.

— Alphonse Grimm vivait avec vous ?

— Oui. Il s’absentait parfois quelques jours, mais il revenait toujours ici.

— Avait-il des complices, en plus de son assistant ?

— Les cuisiniers, les femmes de ménage, le technicien informatique et le bibliothécaire. Mais je crois qu’ils sont tous partis avant que vous n’arriviez.

— Vous savez où Alphonse Grimm devait aller après avoir fait sa présentation ?

— Non. Aucune idée.

— Je ne vous dérange pas plus, je vous laisse le temps de bien vous rappeler tous les détails de votre captivité. Votre témoignage sera important pour la suite de l’enquête.

La célèbre historienne hocha la tête, mais Mina vit ses yeux rougir et une larme couler le long de sa joue.

— Je crois comprendre, lui dit Mina. Cela a dû être très dur…

— Non, vous ne comprenez pas ! répliqua Camelia Rossellini. Vous ne comprenez pas !

Elle avait les yeux brillants et le visage crispé. Mina recula d’un pas. Qu’est-ce qui arrivait à cette femme ? Autour d’eux, tout le monde s’était arrêté de parler. Les regards convergeaient dans leur direction.

— Vous pouvez tout me dire, répondit Mina en gardant son calme. Qu’est-ce que je ne comprends pas ?

— Vous ne comprenez pas que j’ai aimé ces trois années comme jamais je n’ai aimé aucun autre moment de ma vie ! Vous ne comprenez pas qu’Alphonse Grimm est un génie ! Vous ne comprenez pas que le livre que l’on a écrit va devenir l’œuvre majeure de notre siècle ! Vous ne comprenez pas que nous avons accompli ici un travail qui va marquer l’humanité ! Vous ne comprenez pas que je ne veux pas retourner à ma vie d’avant !

L’historienne fixa Mina un moment, puis ses mâchoires se mirent à trembler et elle porta ses mains à son visage, secouée par de profonds sanglots.

Mina avait accueilli la diatribe de l’ancienne captive avec surprise, puis très vite avec bienveillance et compassion. Qu’elle soit victime du syndrome de Stockholm ou qu’elle ait vraiment une telle hantise à l’idée de retrouver une existence qui lui semblait maintenant banale, cette femme souffrait.

— J’ai compris, j’ai très bien compris, chuchota Mina en s’approchant.

Et avec beaucoup de douceur, elle enlaça cette femme qui la dominait aisément d’une tête. Camelia se raidit. Mina ne retint pas son geste pour autant, au contraire, elle lui caressa le dos. L’historienne finit par décoincer ses bras et envelopper l’inspectrice à son tour. Quel drôle de tableau cela devait former, se dit Mina, dont le visage arrivait à peine à la hauteur des épaules de l’ancienne captive.

— On vient de recevoir l’ordre d’évacuer les lieux, déclara le commandant des forces spéciales.

Camelia Rossellini s’écarta lentement de Mina.

— Merci, lui dit-elle.

— De rien, vous allez voir, le retour à la société va très bien se passer. Je vous revois plus tard, si cela vous va. En attendant, je souhaitais juste savoir si ces deux documents vous disaient quelque chose, dit Mina en présentant le graphe et l’invitation.

— Euh… non, je suis désolée, ça ne m’évoque rien.

— D’accord. Merci. À plus tard, Camelia.

L’historienne s’en alla rejoindre ses confrères et consœurs.

— J’aimerais poser une question à ces gens, dit Mina au chef du commando.

— Rapidement alors.

— Excusez-moi, lança-t-elle en les rejoignant, je voudrais vous demander quelque chose…

Les anciens captifs s’avancèrent en cercle autour de la jeune inspectrice.

— Quelqu’un aurait-il un indice sur l’endroit où pourrait se cacher Alphonse Grimm ?

— Non, dit la spécialiste en marketing télévisuel, Marilyn Walker. Mais peut-on nous laisser rentrer chez nous maintenant ?

Les autres semblèrent approuver la demande à grand renfort de hochements de tête et de grommellements.

— Oui, bien sûr, répondit Mina. Même s’il va falloir passer par une phase de débriefing, vous comprenez. Nous devons absolument savoir où Alphonse Grimm se terre et tout ce que vous pourrez nous dire sera utile.

Mina se tourna vers le commandant.

— Vous avez retrouvé le journaliste Ioan Petru ?

— Non rien, aucune trace. On y va, dit le commandant.

Le groupe se mit en branle. Les soldats empruntèrent le pont de fortune qu’ils avaient construit avec des planches trouvées dans le hall. Une fois le fossé franchi, ils se dirigèrent vers la sortie du château.

Mina fermait la marche en se demandant si la police allemande allait la laisser interroger les anciens disparus et poursuivre son enquête. Elle en était là de ses réflexions quand l’écrivain Esteban Santos de la Cruz ralentit sa marche pour se dégager du groupe. Il se retourna et regarda Mina à la dérobée. Nul doute qu’il avait quelque chose à lui dire.
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Un des membres du commando s’était improvisé passeur et véhiculait chaque disparu vers la rive où les attendait un hélicoptère. À plusieurs reprises, Mina voulut se rapprocher d’Esteban Santos de la Cruz, mais il était toujours interrogé par un des soldats. Elle se demanda s’il allait révéler à cet homme ce qu’il semblait avoir voulu lui confier. Après tout, pourquoi elle ? Il ne la connaissait pas.

Vint le moment où elle se retrouva la dernière à traverser, avec un autre membre du commando. Depuis l’autre rive, elle entendait les pales de l’hélicoptère trancher l’air.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda le soldat qui était avec elle dans la barque.

Mina serra l’invitation et le diagramme dans sa poche. C’était son enquête.

— Non, répondit-elle. Rien.

— Vous allez lire le bouquin de cet illuminé ?

Mina ne s’était pas encore autorisée à réfléchir à la question, mais elle savait au fond d’elle-même que la réponse était évidemment affirmative. Pire encore, si cruelles qu’aient été les conditions d’écriture de ce roman, elle n’avait jamais été aussi impatiente de se plonger dans un texte. Cependant, si pressante que fût cette envie, elle n’égalait pas pour le moment sa détermination à arrêter Alphonse Grimm.

La barque finit par toucher terre et Mina sauta sur la rive. Elle marcha courbée pour rejoindre le grand hélicoptère de l’armée et grimpa à son bord. Il n’y avait plus de place à côté d’Esteban Santos et elle dut s’asseoir entre la psychologue Angélique Moreau et le prêtre Elias Wagner. Mina leur adressa un sourire, auquel la jeune femme répondit d’un hochement de tête fatigué et l’homme d’Église d’un discret signe de la main. Le dernier soldat monta à bord et fit coulisser la porte de l’hélicoptère juste avant que l’appareil ne s’élève dans les airs.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Mina en parlant près de l’oreille de la psychologue.

— C’est une sensation étrange, à vrai dire. J’ignore comment je vais réagir face à mon mari et mes enfants. Ça me fait un peu peur. Vous imaginez, trois ans ?

— Non, je ne peux pas me mettre à votre place, répondit honnêtement Mina. Mais je sais, en revanche, que l’humain est capable de s’adapter à tout. Même si ça doit prendre un peu de temps, vous retrouverez votre vie d’avant.

— C’est vous la thérapeute ?

— Non, mais j’en ai croisé quelques-uns au cours de ma vie, et j’ai appris que le premier soin n’est ni le médicament ni même le geste médical, mais la parole qui accompagne. Au commencement était le Verbe, sourit Mina. En ce sens, je suis un peu biblique.

— Alphonse Grimm aurait certainement aimé travailler avec vous.

— À ce propos, vous êtes certaine de n’avoir aucune idée de l’endroit où il pourrait avoir trouvé refuge ?

— Non, aucune, il ne parlait jamais de lui, seulement du livre, du livre et encore du livre.

L’hélicoptère s’inclina et Mina dut se retenir à une poignée de sécurité pour ne pas glisser contre son interlocutrice.

— Vous pensez que ce qu’il dit de la qualité extraordinaire de ce roman est vrai ?

— Je ne suis plus très objective, mais je crois que nous avons en effet accompli quelque chose d’exceptionnel. Quelque chose à mi-chemin entre la grande épopée romanesque païenne et la Bible.

— Certains d’entre vous se sont-ils rapprochés d’Alphonse Grimm durant votre captivité ?

— Camelia a fini par complètement adhérer à la cause de Grimm. Et je dois dire qu’elle a apporté de très bonnes idées à la composition du roman.

— Quelqu’un d’autre ? interrogea Mina, qui ne s’étonna pas de la réponse de la psychologue.

— Il faut peut-être voir avec Esteban, c’est lui qui était chargé d’apporter chaque nouvelle mouture du manuscrit à Grimm.

— Très bien, merci, Angélique. Je vous laisse tranquille.

Mina se tourna vers le prêtre assis à côté d’elle.

— Vous vous sentez en mesure de reprendre votre fonction de prêtre ? dit-elle suffisamment fort pour couvrir les bruits des pales de l’hélicoptère.

— Plus que jamais, inspectrice. Il y a quelque chose de christique dans ce que nous avons vécu. Le Seigneur nous a mis à l’épreuve. Ces trois années m’ont rapproché de Dieu.

— Alors vous aussi, vous avez aimé cette situation ?

— Pour être honnête, j’ai longtemps haï Grimm, jusqu’à ce que je me rende compte qu’il voulait que ce texte ait une dimension spirituelle. Il m’a encouragé à y insuffler le meilleur de ma foi et, cela peut paraître étrange, je ne me suis jamais senti aussi libre de partager mes convictions et ma force d’âme.

— Je vois, et comment Grimm s’est-il comporté avec vous ?

— Grimm est un fou, mais ce n’est pas un insensible. On sentait qu’il se faisait violence pour nous garder ici. On voyait la lutte en lui. Au fond, c’est certainement un grand humaniste.

— J’ignorais que les grands humanistes faisaient également d’excellents assassins.

Le prêtre se renfrogna.

— Je ne cautionne pas le meurtre commis par Grimm, évidemment. Mais j’ai le courage de dire que ce qu’il a contribué à façonner dépasse la vie de Hans Karloff et va marquer la civilisation humaine pour le meilleur, c’est certain. Donc je persiste et signe, malgré la souffrance endurée je suis fier d’avoir participé à ce projet.

— Où est Grimm, selon vous, maintenant ?

— En train de veiller au bon acheminement du livre et de ses traductions dans le monde entier.

Mina hocha la tête alors que l’hélicoptère survolait les lueurs d’un petit village quelques centaines de mètres au-dessous. Elle chercha le regard d’Esteban Santos de la Cruz et finit par l’accrocher. Elle n’en était pas sûre, mais il lui sembla qu’il avait clairement baissé ses paupières en signe d’acquiescement.

L’appareil vola encore trois quarts d’heure avant d’amorcer son approche circulaire d’un héliport délimité par un cercle de lumières rouges. Il se posa et deux soldats ouvrirent aussitôt la portière pour inviter tous les passagers à descendre. Mina bondit dehors la première et se dirigea aussitôt vers l’écrivain quand il mit pied à terre. Mais elle fut doublée par un soldat qui se colla à Esteban Santos de la Cruz et entreprit de lui parler. La jeune inspectrice se retrouva à côté de Marilyn Walker.

— Vous n’avez vraiment aucune idée de l’endroit où pourrait se trouver Alphonse Grimm ?

La responsable marketing télévisuel leva les yeux au ciel.

— Je vous ai déjà répondu et, même si je le savais, vous vous doutez bien que je ne vous le dirais pas et que je réserverais l’exclusivité à ma chaîne !

Mina fut un peu décontenancée, mais n’en montra rien.

— Comment se passait une journée type ?

Marylin Walker soupira, considéra Mina d’un œil évaluateur et finit par hausser les épaules.

— Je vous réponds parce que ça m’aidera à être plus fluide pour mes futures interviews. Donc tous les matins, nous nous réunissions pour que chacun puisse dire ce qu’il pensait du texte écrit par Esteban la veille. Ensuite une deuxième réunion nous permettait de définir le propos de ce qui allait être écrit dans la journée. Esteban se mettait au travail et, nous, nous faisions des recherches pour la suite, chacun dans notre coin, ou en groupe. Comme nous le voulions. Nous avions une grande bibliothèque à disposition et accès à n’importe quel ouvrage sur simple demande. Le soir, Esteban allait livrer l’avancement du manuscrit à Grimm. S’il trouvait notre travail de bonne qualité, celui-ci nous donnait des nouvelles de nos familles, s’il jugeait que nous étions en dessous de nos capacités, il ne nous disait rien. Nous prenions tous nos repas ensemble et la nuit chacun avait sa chambre. Voilà, vous savez tout. Maintenant, merci de me ficher la paix.

Mina laissa s’éloigner la désagréable responsable marketing, et elle repéra que l’écrivain était de nouveau seul. Elle le rattrapa.

— Mina Dragan, inspectrice. Comment allez-vous, monsieur Santos de la Cruz ? dit-elle.

— C’est vous qui nous avez retrouvés ? demanda le petit homme replet au regard doux.

— Oui.

— Merci.

— Je n’ai fait que suivre la piste laissée par Alphonse Grimm. Il voulait que je vous retrouve.

— Oui, j’ai eu connaissance du petit jeu qu’il avait concocté. Il m’en a parlé un jour, répondit-il en suivant le groupe que les soldats conduisaient vers un bâtiment.

— Je crois que vous vouliez me dire quelque chose, tout à l’heure…

— Oui, confirma-t-il en regardant autour de lui. Je le dis à vous et pas aux forces spéciales parce que si vous nous avez retrouvés, c’est que vous êtes la plus à même d’arrêter Alphonse Grimm. Et je donnerais tout pour que ce type soit jeté en prison jusqu’à la fin de ses jours.

Mina nota la différence d’appréciation d’avec ses camarades de captivité. Mais là n’était pas l’urgence.

— Que voulez-vous me dire ?

— Je crois que vous sous-estimez Alphonse Grimm.

— Comment ça ?

— Je ne crois pas qu’il soit en train de fuir ou de se cacher.

— Vous pensez qu’il va faire une apparition publique ?

— Je ne sais pas, mais je pense qu’il n’en a pas fini.

— Oui, il supervise la livraison du livre, c’est un énorme travail…

— Non, non, ce n’est pas ce que je veux dire.

Mina commença à s’inquiéter, tandis qu’ils pénétraient les uns derrière les autres dans un baraquement éclairé au néon.

— Dites-moi clairement ce que vous pensez, monsieur Santos de la Cruz.

— Ce que vous avez vu ce soir et la présentation du livre n’étaient que le début, chuchota-t-il.

Le cœur de Mina se mit à battre plus vite.

— Le début de quoi et d’où tenez-vous cette certitude ?

— En tant qu’écrivain, c’est moi qui avais la responsabilité de soumettre les nouveaux chapitres du manuscrit à Alphonse Grimm. Un jour, je suis arrivé un peu en avance devant la porte de son bureau et j’ai entendu qu’il parlait à quelqu’un, probablement au téléphone. Et il disait qu’après le dévoilement du roman il allait immédiatement entamer la phase deux de son projet en s’attaquant à un autre domaine en grave danger.

Mina fut traversée par un frisson mêlant excitation et incrédulité. Elle n’en revenait pas. Qu’est-ce que ce mégalomane avait encore en tête ? Qu’entendait-il par « un autre domaine en grave danger » ?

— Vous pouvez m’en dire plus ? demanda Mina à l’écrivain.

— Je n’ai rien entendu de plus, il a raccroché.

Mina repensa au carton d’invitation pour la réception prévue le lendemain.

— Merci, monsieur Santos de la Cruz. Je vous laisse aller vous reposer.

Le cerveau en ébullition, investie d’un nouveau sentiment d’urgence, elle se rapprocha du responsable du commando.

— Je n’ai pas envie de passer la nuit ici. Je vous rejoins à quelle heure demain matin pour le débriefing ? mentit-elle.

— Vous ne pouvez pas partir sans avoir été interrogée, inspectrice Dragan. La police allemande va reprendre l’enquête et elle doit accéder à toutes les informations qui sont à votre disposition.

Mina pesta intérieurement, mais elle s’était préparée à cette réponse.

Le groupe franchit une porte et se retrouva dans un petit couloir distribuant plusieurs espaces vitrés équipés d’un bureau et de trois chaises. À l’intérieur de chacun se trouvaient déjà deux personnes, probablement des policiers allemands.

— Vous allez être débriefés par nos équipes. Elles sont bien conscientes que vous aspirez surtout à regagner votre domicile et revoir vos proches, mais cette procédure est obligatoire avant votre retour à la vie civile. Une personne par box, s’il vous plaît.

Les anciens captifs échangèrent quelques mots à voix basse, mais se soumirent à l’ordre et se répartirent dans les bureaux.

— Inspectrice Dragan, deux inspecteurs vous attendent dans la pièce au fond du couloir.

Mina entra dans l’espace qui lui était dédié. Une femme blonde aux cheveux très courts se leva à son arrivée. Un homme d’une cinquantaine d’années aux yeux cernés imita sa collègue.

— C’est un honneur de vous accueillir ici, dit-il.

— Merci, répondit Mina. Mais je n’ai pas fait grand-chose. Alphonse Grimm avait tout prévu et laissé des indices derrière lui.

— Pouvez-vous nous en dire plus à ce sujet ? lui demanda la femme.

Mina s’assit sur la chaise et leur raconta toute l’enquête depuis le début. Elle n’omit aucun détail, mais lorsque vint le moment de parler d’une hypothétique deuxième phase du plan de Grimm elle hésita. Si elle ne disait rien, elle prenait le risque de porter la culpabilité d’un nouvel acte criminel de Grimm. Mais si elle l’évoquait, la police allemande lui volerait évidemment l’enquête et elle n’aurait plus qu’à rentrer en Roumanie sur un échec. Son supérieur lui avait certes confirmé que le poste d’inspectrice lui était acquis quoi qu’il arrive, mais Mina n’accepterait pas d’avoir raté sa première enquête. Elle savait que, toute sa vie, elle serait celle qui avait usurpé son poste aux yeux de ses collègues. Et quand bien même elle parviendrait à l’ignorer, elle n’aurait pas confiance en elle et n’embrasserait jamais sa nouvelle responsabilité avec enthousiasme.

Elle décida donc de se taire sur la phase deux du plan, ainsi que sur le dossier tombé du sac de Grimm.

L’entretien dura deux heures, au terme desquelles Mina fut autorisée à partir, mais invitée à ne plus se mêler de l’enquête. Ce qu’elle approuva bien sagement avant de quitter la base.

Elle passa les contrôles de sécurité et se retrouva bientôt dehors, aux portes du complexe militaire, dans la nuit et le froid. Elle appela un taxi qui la conduisit jusqu’à un hôtel de moyenne gamme de Francfort. Depuis sa chambre qui donnait sur une rue luisante de pluie, elle appela son commissaire pour l’informer des derniers rebondissements de l’enquête. Ce dernier la félicita pour sa présence d’esprit et son efficacité.

— J’envoie immédiatement une équipe procéder à l’arrestation de la gérante de l’hôtel avec mise en accusation pour complicité dans la dissimulation d’un meurtre. De votre côté, vous allez donc vous rendre à cette réception ?

— Oui, Grimm y sera très probablement et je doute qu’il s’attende à m’y voir.

— Il a déjà dû se rendre compte qu’il avait perdu des documents, particulièrement l’invitation, et comprendre à quel moment c’était arrivé… Il va se douter de votre présence, non ?

— J’y ai pensé, mais si cette réception constitue réellement la phase deux de son plan, je doute qu’il y renonce sur le simple fait d’une supposition. Et on n’a pas d’autre piste de toute façon.

— Je vous laisse gérer, Mina, vous avez largement prouvé votre compétence. Tenez-moi au courant.

— À bientôt, commissaire.

Mina raccrocha et appela aussitôt Cioban, à qui elle demanda de s’occuper de sa voiture de location restée à Lohr. Son collègue accepta volontiers.

— Autre chose, Mina, j’ai fait étudier le graphe que tu as arraché à Grimm par un physicien et un médecin.

— Et alors ?

— C’est un électroencéphalogramme. Un enregistrement de l’activité électrique du cerveau.

— Et le cercle rouge ?

— Le médecin que j’ai interrogé ne savait pas à quoi cela correspondait. Je suis en contact avec un spécialiste qui devrait m’en dire plus.

— Merci, Vasile, bien joué.

— À plus tard, Mina.

L’inspectrice raccrocha en se demandant pourquoi Grimm détenait ce graphique. Peut-être avait-il fait mesurer le fonctionnement du cerveau d’une personne alors qu’elle lisait afin d’en prouver les bienfaits ? C’était l’hypothèse la plus probable.

Mina alla prendre une douche, passa au room service une commande qu’elle dévora, et relut l’invitation.

Elle regarda sur son téléphone la distance qui la séparait du château de la Favorite, dans la ville de Kuppenheim. Depuis Francfort, il y en avait pour deux heures de route. Elle ferait un détour par le centre-ville pour louer une voiture et s’acheter une robe de soirée. Mais une fois sur place, elle n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait bien se passer.

C’est en imaginant toutes sortes de scénarios qu’elle s’allongea et ferma les yeux. Elle mit longtemps à trouver le sommeil, agitée par une idée entêtante : qu’est-ce que l’ancien professeur préparait ?
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Mina se réveilla vers 4 heures du matin, le corps déjà prêt à l’action, le cerveau en activité, une pointe de stress palpitant au creux de son ventre. Elle se leva aussitôt, s’habilla et alla faire un jogging dans un parc adjacent à l’hôtel, éclairée par la timide lueur des lampadaires. Près d’un étang brumeux, elle effectua quelques exercices de musculation et de combat sous le regard de canards somnolents. Vers 6 heures, elle se doucha et descendit prendre son petit-déjeuner.

Les croissants et autres boissons étaient déjà à disposition, mais aucun client n’était encore attablé. En picorant dans une salade de fruits, elle consulta les informations sur son téléphone et constata sans surprise que tous les journaux faisaient leur une sur la révélation spectaculaire d’Alphonse Grimm. Les titres mettaient parfois l’accent sur la sortie du livre événement, parfois sur le retour inattendu des cinq disparus. Mais chaque article trahissait la ferveur des journalistes, totalement passionnés par cette affaire qui leur fournissait une occasion en or de fidéliser leur lectorat. Certains d’entre eux émettaient des hypothèses sur l’identité de l’inspectrice qui avait mené l’enquête et qu’on apercevait de dos sur les images. À ce titre, Mina envoya un message à son commissaire pour lui demander si le journaliste Ioan Petru avait été localisé. Son supérieur lui répondit aussitôt : « Nuit blanche pour gérer le cataclysme Grimm. Petru introuvable. »

Mina cliqua sur le lien conduisant à la vidéo filmée par le journaliste de l’Adevărul. Elle avait déjà été vue 150 millions de fois. À plusieurs moments, Mina constata qu’elle apparaissait, sans qu’on puisse heureusement la reconnaître. Certains internautes écrivaient être convaincus que cette inspectrice était de mèche avec Grimm et qu’elle n’était qu’une marionnette destinée à crédibiliser une enquête fantoche. D’autres avaient acquis la conviction qu’elle était une descendante de la vraie Blanche-Neige, Maria Sophia Margaretha Catharina d’Erthal, qui voulait arrêter Grimm afin de leur faire payer, à lui et ses ancêtres, l’exploitation qu’ils avaient faite de l’histoire de son aïeule. Mais ce qui ressortait le plus, c’était l’impatience, pour ne pas dire la fièvre qui avait touché le monde dans l’attente de la sortie du livre Il était une fois. Plusieurs journaux télévisés montraient même les files d’attente qui avaient commencé à se former devant les librairies un peu partout sur la planète. Des sites internet vendaient prétendument l’ouvrage en avant-première. Nul doute que Grimm avait réussi son coup, songea Mina. Quelle que soit la qualité de son livre, il avait prouvé que les gens étaient capables de se mobiliser en masse à condition qu’on leur raconte une bonne histoire. Malgré l’invasion des écrans, le besoin d’imaginaire fort, le goût pour le mystère et la narration étaient encore très ancrés dans l’inconscient collectif.

D’ailleurs, la lectrice qu’elle était ne pouvait s’empêcher d’imaginer les histoires, les personnages et l’univers que le monde allait découvrir dans le livre. Mais la partie inspectrice de son esprit la rappelait à l’ordre en lui ordonnant de ne pas entrer plus avant dans le jeu de Grimm et de rester concentrée sur sa capture. Elle termina son thé, régla l’hôtel et demanda où elle trouverait un magasin de robes de soirée. On lui donna une adresse et elle traversa la ville à pied. Mina fut la première à entrer quand la boutique ouvrit. Une femme habillée en tailleur et au chignon parfait lui sourit, non sans la regarder brièvement de la tête aux pieds. Des robes longues, courtes, échancrées ou tombantes, rouges, jaunes, blanches, pailletées, en soie, occupaient le magasin. Des miroirs disposés sur presque tous les murs forçaient à s’observer.

— Bonjour, j’ai besoin d’une robe élégante mais pas trop voyante pour ce soir.

— Humm… Vous en avez déjà porté ?

— Une robe ? Oui, répondit Mina.

Elle se souvint de certaines soirées lorsqu’elle était encore en couple et cette brève image la troubla.

— Je ne sais pas si nous avons votre taille, répondit la vendeuse avec une moue dubitative.

— Vous ne faites pas de robes pour les enfants ? plaisanta Mina en s’efforçant de chasser le désagréable sentiment qui avait brutalement ressurgi.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, c’est juste que… Bon, je vais voir ce que je trouve.

La vendeuse s’éclipsa dans l’arrière-boutique, laissant Mina avec toutes ces silhouettes parfaites et bien plus grandes qu’elle. Elle n’avait jamais développé de complexe pour sa taille un peu inférieure à la moyenne. Très à l’aise dans son corps, elle en avait toujours plaisanté plutôt que de s’en vexer lorsqu’on lui en faisait la remarque.

— Bon, voilà ce que j’ai trouvé, dit la vendeuse, revenant avec une robe.

Elle la présenta à Mina. Elle était verte, probablement en satin, pas trop voyante effectivement, si ce n’était le décolleté qui lui semblait particulièrement ouvert.

Mina alla se changer dans une cabine d’essayage. Elle s’examina dans la glace et jugea que cela ferait très bien l’affaire. Elle renfila son jean, sa polaire, sa parka, et se rendit à la caisse.

— Ok, je la prends.

La vendeuse leva un sourcil circonspect. Mina se demanda ce qu’il se passait.

— Il y a un problème ?

La commerçante baissa les yeux jusqu’aux pieds de Mina.

— Vous comptez porter cette robe avec vos boots ?

Mina sourit. Elle n’était tellement pas habituée à ce genre de tenue qu’elle en oubliait les réflexes les plus élémentaires.

— Je vous laisse choisir pour moi, dit Mina. Non, attendez.

Elle venait de songer qu’elle pourrait être amenée à courir ou même à se déchausser dans la précipitation.

— Prenez ce qu’il y a de plus confortable, avec le talon le plus bas, et que les chaussures soient rapides à enlever.

— Bien, bien, à vue d’œil, vous devez faire du 37.

— Exact.

La vendeuse partit à nouveau dans l’arrière-boutique et revint avec une paire de chaussures qui correspondait au souhait de Mina.

La jeune inspectrice les essaya et constata qu’elles étaient non seulement faciles à retirer mais en plus particulièrement stables.

— Très bien, je les prends, merci.

— Et si je puis me permettre, où allez-vous ranger votre téléphone, par exemple ?

Mina reconnut volontiers la pertinence de la remarque. Elle se retourna et repéra un petit sac. La vendeuse comprit aussitôt, alla chercher l’article et en rajouta le montant à la note.

— Cela vous fera 270 euros, s’il vous plaît.

Mina paya, dit au revoir à la vendeuse, qui lui souhaita une bonne journée, et quitta la boutique.

Dehors, elle photographia le ticket de caisse et l’envoya aussitôt à Cioban pour qu’il lui fasse un virement afin qu’elle ne soit pas à découvert. Il la rappela en direct alors qu’elle était dans une ruelle du vieux centre-ville, en direction d’un loueur de voitures.

— Le commissaire a validé, donc l’argent est sur ton compte. Mais t’aurais pu aussi aller à ta soirée avec ce tee-shirt…

Mina regarda la photo qui venait d’apparaître sur son portable. Elle provenait d’un site internet qui vendait du merchandising. Sur un débardeur blanc, elle se reconnut vue de dos. Probablement une capture d’écran de la vidéo de présentation de Grimm. Sous le cliché était inscrit : « Qui est la mystérieuse inspectrice ? » Le vêtement était vendu 25 euros, et certaines tailles étaient déjà en rupture de stock.

— Tu t’en doutes, je m’en suis acheté un, s’amusa Cioban. Comme ça, je peux te porter tout près de mon cœur toute la journée.

— Reste concentré, Vasile, cette affaire est loin d’être terminée. À ce propos, où sont les cinq kidnappés ?

— Ils sont encore en Allemagne. Mais le commissaire a bon espoir de les rapatrier pour qu’on reprenne entièrement l’enquête avant que tout cela ne nous échappe. Cette histoire est en train d’enflammer le monde entier et tu n’es pas la seule à être une star. Les cotes des anciens disparus sont en train de monter à toute vitesse.

— Et on sait comment ils vivent cette nouvelle célébrité ?

— Le commissaire a eu son homologue allemand, qui a refusé de lui donner des éléments sur l’enquête elle-même, mais il a bien voulu lui parler du rapport des cinq kidnappés avec la presse, probablement pour se faire mousser lui-même.

— Et donc ?

— Ça dépend. Marilyn Walker, la directrice marketing de la télé américaine, goûte assez bien sa récente notoriété et je sais qu’elle a déjà accepté plusieurs interviews contre de très fortes rémunérations. L’écrivain a tout refusé et ne comprend pas comment ses collègues peuvent jouer le jeu de Grimm, qui les a enlevés et forcés à écrire ce livre. Il est en état de choc. Le prêtre est étonnamment impatient de parler du livre. Je crois même qu’il a déjà eu un entretien avec un journal. La psy ne va pas très bien et veut qu’on lui fiche la paix. Elle a même demandé des tuyaux pour faire une demande de changement de nom. Et l’historienne Camelia Rossellini ne veut pas rentrer chez elle. Elle n’arrête pas de dire qu’elle est aussi coupable que Grimm. Bref, t’as compris le tableau.

— Ils bénéficient tous d’une protection policière ?

— Les Allemands les ont tous logés dans des hôtels différents pour éviter de trop attirer l’attention et ils ont chacun deux officiers de police qui les surveillent en permanence.

— Ok, bien. À bientôt, Vasile.

— Je suis à ta dispo si besoin.

— Merci, à plus tard.

Mina rangea son téléphone dans sa poche alors qu’elle traversait une grande place entourée de maisons à colombages ocre au centre de laquelle se pavanait une fontaine surmontée d’une noble allégorie de la justice.

En passant devant un kiosque à journaux, elle s’arrêta et parcourut du regard les titres de presse qui s’agitaient autour de l’affaire du livre Il était une fois. Même si tous condamnaient les méthodes d’Alphonse Grimm, Mina dénota une fierté mal déguisée de la part de certains éditorialistes allemands qui ne semblaient pas mécontents qu’un homme si visionnaire et ambitieux soit de nationalité germanique. Ils ne se privaient pas de rappeler combien les frères Grimm avaient fait rayonner la culture de leur pays dans le monde entier.

— Vous l’achetez ou pas ?

Mina prit conscience qu’elle était restée devant le kiosque à journaux, plongée dans ses pensées. Elle sortit 3 euros de sa poche, paya le commerçant et repartit sans le journal. Elle évolua dans plusieurs rues et passa devant deux librairies. Toutes leurs vitrines étaient remplies des contes de Grimm, aussi bien dans des versions illustrées que dans leur simple mouture textuelle. Les commerçants étaient même allés jusqu’à décorer leurs devantures avec des loups en cartons, des pommes empoisonnées géantes, des chapeaux de sorcière, des maisons en pain d’épices ou des nains de jardin servant de cale-livres. De grandes affiches annonçaient la sortie imminente d’Il était une fois en insistant sur sa disponibilité gratuite dans ces librairies.

Elle parvint à l’adresse du loueur de voitures, à l’écart du centre-ville, dans une zone industrielle peu fréquentée. Elle se présenta au guichet derrière lequel se tenait une femme peut-être d’une trentaine d’années dont le visage intégralement maquillé semblait avoir été apprêté pour un spectacle, faux cils compris. Elle regardait son téléphone portable décoré de strass.

— Bonjour, dit Mina. J’ai besoin d’une voiture de maintenant jusqu’à demain matin. Une petite citadine fera bien l’affaire.

L’hôtesse acheva deux mastications de son chewing-gum et cliqua une fois sur l’écran de son téléphone avant de répondre :

— Permis de conduire, s’il vous plaît.

La jeune inspectrice lui tendit le document. L’autre manipula la souris de son ordinateur et déplia le permis de conduire devant elle. Mina lut un panneau affichant le règlement. Elle entendit l’hôtesse pianoter sur son clavier.

— Ah merde ! dit la jeune femme.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Le serveur est encore bloqué. Un instant, s’il vous plaît…

Elle prit son téléphone portable.

— Oui, c’est moi, comment on fait, déjà, pour réinitialiser le serveur ?… Quoi ?… Dehors ?! Je croyais que tu l’avais déplacé ?… Tu fais chier !… Excusez-moi, dit-elle à Mina.

L’hôtesse sortit.

Mina patienta en réfléchissant à la façon dont elle allait bien pouvoir approcher Alphonse Grimm le soir même. Elle se demanda d’ailleurs s’il ne serait pas déguisé. Il était fort probable que les invités avaient vu la vidéo de présentation du livre.

— Voilà, c’est fait, ça devrait marcher, dit l’hôtesse en revenant derrière son comptoir. Ok, c’est bon, ça redémarre. Donc vous m’avez dit « une petite citadine »…

— Oui.

— Ok, je vous fais ça.

La préparation des documents prit encore une dizaine de minutes. Mina pensa qu’elle devrait essayer de s’infiltrer sur les lieux de la réception avant le soir afin de repérer le terrain.

— C’est bon. Ça vous fera 90 euros, s’il vous plaît.

Mina régla avec sa carte de paiement et demanda la facture.

— Je vous accompagne à votre véhicule ? proposa l’hôtesse.

— Allons-y.

Les deux femmes quittèrent la cahute et prirent la direction du parking où s’alignaient des dizaines d’automobiles.

— C’est celle-là, tout au fond, expliqua l’hôtesse.

Mina aperçut une petite voiture bleue.

— Installez-vous côté passager pour que je vous explique les commandes, dit la jeune femme en prenant place sur le siège conducteur.

Mina entra, posa le sac contenant sa tenue de soirée et referma la portière. À peine s’était-elle adossée qu’elle sentit quelque chose se coller contre l’arrière de sa tête. Une voix d’homme surgit dans son dos :

— On ne bouge plus ou je t’éclate la cervelle, l’inspectrice star.

Mina se glaça de peur. À ses côtés, l’hôtesse l’ignorait et faisait démarrer la voiture. Dans la poche de Mina, son téléphone sonna.

— Donne le portable, dit l’homme dans son dos. Et doucement, j’ai tendance à surréagir.

Bloquée, Mina n’eut d’autre choix que de s’exécuter. Elle glissa la main dans sa poche, eut tout juste le temps de voir que l’appel provenait de Cioban. L’homme qui la menaçait le lui arracha des mains. Quelques secondes après, une clochette annonça l’arrivée d’un SMS. Le ravisseur pouffa.

— Ton pote t’a prévenue un peu tard que ton identité venait de sortir dans la presse ! Dommage…

Mina n’en revenait pas. Comment était-on remonté jusqu’à elle alors qu’elle n’était vue que de dos sur les photos qui avaient été prises ?

Puis la réponse lui apparut avec évidence. Grimm avait probablement demandé à Petru de garder son nom secret pour entretenir le mystère autour de « l’héroïne » de sa mise en scène. Mais maintenant qu’il se savait traqué, il avait dû jeter son nom en pâture pour la freiner dans son investigation.

— File ton arme, calmement ! lui ordonna l’homme.

Mina s’empara de son pistolet et le laissa pendre dans sa main. L’hôtesse le prit et le tendit à son complice.

— Où m’emmenez-vous ? le questionna Mina.

— Dans un endroit tranquille où tu vas nous rapporter un paquet de fric.

— Qu’est-ce que vous espérez au juste ?

— Que tu nous fasses le plaisir de l’exclusivité de ton témoignage, chère Mina. Devant la caméra, tu vas nous raconter tout ce qui s’est passé dans le moindre détail et nous on va revendre ça aux télés, qui vont aligner les millions.

— Et ensuite ? Vous me tuez pour que je ne vous dénonce pas ?

L’homme à l’arrière lui appuya plus fort le canon de son arme sur le crâne.

— Arrête de vouloir jouer à la plus fine avec nous ! On décidera de ça après.

— Et si je ne vous dis rien ? osa Mina.

— On te bute ! éructa l’autre à l’arrière.

Et il lui décocha un coup de crosse contre la tête. La douleur cingla, mais Mina ne laissa échapper aucun cri.

— Ah, t’es une dure, toi ! lui lança le ravisseur.

Au-delà de la douleur qui palpitait dans sa tête, Mina sentait la vibration nerveuse qui électrisait l’habitacle. Elle se demandait jusqu’où ces deux amateurs seraient capables d’aller, surtout dans la précipitation. Leurs réactions étaient imprévisibles. L’hôtesse était hésitante, fébrile, au bord de paniquer et de vouloir se débarrasser de la situation de façon expéditive sans réfléchir aux conséquences. Son acolyte était plus résolu et peut-être plus raisonnable. Mais il paraissait également impulsif et sans doute capable d’appuyer sur la détente à tout moment.

Mina se concentra sur la route pour essayer de repérer le chemin. Ils avaient rejoint une route de campagne et commençaient à sérieusement s’éloigner de la ville. La voiture tourna et entra dans une forêt. Ce qui inquiétait le plus l’inspectrice à cet instant n’était pas d’y laisser la vie, mais qu’elle allait manquer la réception du soir, et donc mettre son enquête en péril.
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Ils roulèrent encore une heure et finirent par emprunter un chemin boueux qui quittait la route principale pour s’enfoncer entre les arbres. Malgré l’heure matinale, une lumière de crépuscule endormait le sous-bois. Mina espéra que la pression de l’arme sur son crâne faiblirait, mais le ravisseur avait plutôt accentué le contact. Au bout de l’allée, elle finit par distinguer une cabane en bois cernée par des chênes dont les branches frottaient contre le toit. L’hôtesse gara la voiture devant la maisonnette.

— Descends, dit l’homme à sa complice. Va ouvrir. Et toi, la fliquette, ne t’amuse pas à essayer de tenter quoi que ce soit, je préfère encore te buter que d’avoir à te courir après. C’est clair ?

— Ok, répondit Mina.

L’hôtesse prit les clés de la voiture et sortit.

— Je vais descendre le premier, dit l’homme. Tu ne bouges pas.

Mina s’exécuta et attendit qu’on lui ouvre la portière.

— Allez, sors et avance vers l’entrée. Et tu laisses ton sac ici.

Mina suivit les ordres à contrecœur. À peine eut-elle mis le pied dehors qu’elle sentit l’humidité de la forêt lui coller au visage. Ses pas s’enfonçaient dans la gadoue, produisant des bruits de succion qu’aucun chant d’oiseau ne venait recouvrir. L’endroit donnait l’impression d’être plongé dans une torpeur détrempée.

Elle gravit la volée de marches permettant d’accéder au perron et franchit le seuil de la porte. L’endroit, qui sentait le moisi, était uniquement meublé d’une table, d’une chaise et d’un poêle.

— Assieds-toi ! cria l’homme.

Mina prit place sur la chaise dont les pieds raclèrent contre le plancher en bois. Pour la première fois, elle vit le visage de son ravisseur masculin. Vêtu d’une doudoune sans manches, les cheveux en désordre, il clignait sans cesse des yeux et ses épaules étaient agitées de tics nerveux. Un tatouage grossièrement exécuté enlaidissait son cou.

— La corde, va chercher la corde, Greta.

— Y a pas de corde dans la voiture.

— Quoi ?! Mais putain t’es conne ou quoi ? Tu pouvais pas me le dire ?

— Je croyais que tu le savais.

— Merde, merde ! Bon, calme-toi, Franz, se sermonna-t-il.

Il regarda Mina avec méchanceté.

— Voilà comment ça va se passer, dit-il tout en tenant Mina en joue. Ma copine va te filmer avec son portable et moi je serai sur le côté avec le canon de mon flingue dirigé vers ta petite tête. Au moindre doute sur ce que tu vas faire, je tire. Compris ?

— Vous voulez savoir quoi au juste ? répliqua Mina.

— Tout ce qui s’est passé depuis que tu es sur cette enquête. Tous les détails. Comment tu t’es retrouvée sur cette affaire, comment t’es allée jusqu’au château, comment était le corps de l’autre abruti de Karloff, je sais pas ce que tu t’es dit là-bas, comment on dit… Ah, putain ! Aide-moi, Greta !

— Euh, je sais pas… les idées…

— Non, merde, t’es conne ou quoi, réfléchis sinon elle va nous raconter n’importe quoi !

— Les hypothèses ?

— Ouais c’est ça, les hypothèses que t’as faites, même les fausses. Et puis tu nous balances tout sur les trucs gores, tous les indices, les trucs sur Blanche-Neige et tout. Et tu termines en nous disant où tu penses que Grimm s’est tiré.

— Et après on fait quoi ?

— Bah, si tu coopères bien, on te laisse partir.

Mina savait pertinemment qu’il n’en serait rien et que sa fenêtre d’action se trouverait juste entre la fin de sa confession et le moment où ils devraient prendre la décision de la tuer. C’est dans cet instant de flottement et fort probablement de conflit entre les deux ravisseurs qu’elle aurait peut-être l’occasion d’agir. Tenter quelque chose maintenant était voué à l’échec.

— Ok, dit-elle.

— Tu commences par te présenter, ok ?

Mina approuva d’un mouvement de tête.

— Greta, filme !

L’hôtesse positionna son portable devant elle.

— C’est bon.

— Bonjour, je m’appelle Mina Dragan, je suis inspectrice de la police roumaine. C’est moi qui ai enquêté sur l’affaire du meurtre de Hans Karloff et je vais vous raconter les coulisses de ma traque jusqu’à Alphonse Grimm.

Mina observait le ravisseur du coin de l’œil. Elle décela un sourire ravi sur son visage. Elle savait que c’était exactement ce qu’il attendait et il devait être en train de compter les millions sur son compte en banque. Mais il n’en avait pas pour autant relâché sa vigilance et tenait toujours son pistolet braqué sur elle.

Mina enchaîna aussitôt, racontant tout ce qui lui était arrivé. Mais son kidnappeur trouvait qu’elle allait trop vite, qu’elle ne donnait pas assez de détails, et la faisait sans cesse recommencer. Elle se dépêchait, parce qu’elle espérait s’évader avant qu’il soit trop tard pour se rendre à la réception. Mais plus elle s’empressait, plus elle réduisait ses chances. Au bout d’un long moment, l’inspectrice envisagea une autre stratégie pour sortir de ce guet-apens. Rien n’était sûr, mais il fallait tenter le coup.

Elle reprit tout de zéro et entreprit de livrer le meilleur récit dont elle était capable. Elle sentit ses ravisseurs toujours méfiants, surveillant ses moindres gestes, sursautant au plus petit craquement de la charpente ou changeant souvent de position. Puis, progressivement, elle se rendit compte qu’ils bougeaient moins, que même leurs regards avaient perdu de leur acuité.

Mina sut qu’elle tenait peut-être là son salut. La qualité de son récit était sa meilleure arme pour endormir la vigilance de ses kidnappeurs. Sans rien laisser transparaître de sa prise de conscience, elle poursuivit son témoignage en prenant soin de maîtriser le débit mesuré de ses paroles, ménageant des effets de suspense, faisant parfois mine de réfléchir afin d’avoir sous sa coupe les deux esprits désormais fascinés. Intérieurement, Mina se félicita d’être une grande lectrice et d’avoir ainsi aiguisé son sens de la narration au cours des années. Même si jamais elle n’aurait pensé que cette compétence lui sauverait un jour peut-être la vie.

— … et c’est là, appuya-t-elle, que j’ai commencé à retrouver les preuves que le conte de Blanche-Neige était très probablement inspiré d’une histoire vraie qui s’était déroulée dans la région il y a environ trois cents ans…

— Putain, ce truc de malade ! Je m’en remets pas, de cette putain d’info, lâcha entre ses dents l’homme au tatouage. Ouais je sais, c’était déjà dans la presse, mais t’imagines, Greta, tout ce foutoir de Disney avec les nabots, c’est une histoire vraie !

Le ravisseur avait juste tourné la tête vers sa complice l’espace d’une seconde. Mina bondit pour lui foncer dessus. Il fit volte-face vers elle en entendant le bruit de la chaise que l’inspectrice avait fait tomber.

— Salope !

Le coup de feu partit de travers et la balle transperça la manche de la parka de Mina dans un souffle de duvet. La jeune inspectrice saisit l’arme de son adversaire par le canon et lui imprima un brutal mouvement sur le côté. L’homme lâcha son pistolet, que Mina retourna aussitôt contre lui en tirant une balle dans le plancher à côté de ses pieds. Le ravisseur leva aussitôt les bras.

Mina entendit un cri de rage et vit l’hôtesse se ruer sur elle. Elle fit feu en direction de ses jambes. La jeune femme trébucha et chuta lourdement sur le plancher. Son complice en profita pour asséner un coup de poing à Mina, qui crut que sa tête allait éclater. Proche de l’évanouissement, elle lâcha l’arme. L’homme s’empressa de la ramasser, saisit Mina par les cheveux et lui plaqua le canon sur le front. Mina se figea.

— Je te jure je vais te buter, je vais te buter ! éructa le ravisseur. T’as vu ce que t’as fait à Greta ! Merde !

Il conduisit brutalement Mina jusqu’à un coin de la cabane et la força à regarder le mur. Comment allait-elle s’en sortir ?

— Tu bouges pas de là ! Greta, ça va ? demanda-t-il.

— Je crois que la balle n’a fait que me frôler, répondit la jeune femme en se relevant.

— Putain, t’as de la chance, la fliquette… Peut-être que je te ferai moins souffrir avant d’en finir. Bouge pas !

— On fait quoi d’elle, maintenant qu’on a son témoignage ? demanda l’hôtesse.

— Ah… je sais pas, je sais pas. Arrête de me foutre la pression ! Vas-y, surveille-la pendant que je réfléchis.

Mina entendit qu’on traînait une chaise. Le ravisseur avait dû s’asseoir. Elle esquissa le geste de se retourner.

— Oh, minette ! Tu fais ça encore une fois et je tire direct, c’est clair ?

— Ok, dit Mina. Mais sachez une chose, d’expérience, des ravisseurs s’en tirent avec trois ou quatre ans de prison. Des assassins, c’est la perpétuité et, croyez-moi, on retrouve toujours les meurtriers d’un flic, toujours, notamment parce qu’on y met tous les moyens dont on dispose et qu’on ne lâche rien avant d’avoir réussi.

— Tais-toi ! cria l’hôtesse.

— Attends, laisse-la parler, dit son complice.

— Même si vous pensez avoir fait disparaître le corps, reprit Mina, il reste toujours des traces. Vous ne pouvez pas imaginer toutes les techniques dont on dispose… Alors réfléchissez bien à ce que vous voulez faire de votre vie.

— On t’enterre dans la forêt, on prend les millions et on part vivre au soleil. Voilà le plan, siffla l’homme.

— Il y aura forcément une trace de votre transaction pour retirer l’argent. Et les chiens de la brigade canine finiront par dénicher mon corps, aussi bien enterré soit-il. Ils peuvent même flairer un cadavre quand il est sous l’eau. Et sur mes restes, il y aura forcément des traces d’ADN de vous deux. Donc mes confrères vous retrouveront et vous payerez très cher ce que vous aurez fait.

— T’essayes de nous embrouiller, mais moi je suis sûre qu’on peut se démerder pour que personne ne nous retrouve. Franz, on tient la chance de notre vie, faut pas flancher.

— Je sais pas, je sais pas, ah, merde ! rugit-il en frappant du pied par terre. Je réfléchis.

Dans son dos, Mina les entendait chuchoter, captant parfois un mot ou deux qui indiquaient clairement qu’ils discutaient de la laisser vivre ou de la tuer. Malgré toutes ses années d’épreuve et d’expérience, elle sentit la peur la gagner. À tout moment, selon le bon vouloir ou une saute d’humeur d’un des deux ravisseurs, elle pouvait recevoir une balle dans la tête. À peine avait-elle commencé le travail dont elle avait si longtemps rêvé que sa vie était sur le point de s’arrêter. Plus elle y pensait, plus Mina se rendait compte qu’elle éprouvait peut-être plus un sentiment d’injustice que de la peur. Le supplice s’éternisa, alternant entre des moments de silence où Mina était certaine que son sort était scellé, puis de nouveau des éclats de voix. Il lui était tellement insupportable de demeurer dans l’incertitude qu’elle décida de retenter sa chance. Quitte à y laisser la vie. Elle entreprit de compter jusqu’à trois dans sa tête. Le décompte ne dépassa pas deux. Les deux ravisseurs venaient d’élever la voix dans une invective plus virulente encore que les précédentes. Comme elle l’avait espéré depuis le début en instillant le doute entre eux, ils se disputaient violemment sur le sort qu’ils devaient réserver à leur otage.

— Ta gueule ! Tu dis que des conneries ! vociférait Franz.

Et Mina entendit le bruit d’une violente claque. Ce son agit sur elle comme un détonateur. Elle fit volte-face. En un instant, elle comprit que l’homme avait asséné un coup à Greta. Profitant de cet éclair de déconcentration de son ravisseur, Mina se rua sur la jeune femme en imprimant toute la puissance dont elle était capable pour l’envoyer percuter son complice. Tous trois s’écroulèrent à terre. Mina roula sur le côté, ramassa l’arme que Franz avait lâchée dans sa chute et tira une balle juste à côté du visage de l’homme, qui se recroquevilla, les mains sur les oreilles.

— Tire pas ! Tire pas ! Moi, j’étais pour te laisser la vie sauve, c’est elle qui voulait te buter !…

— Allez, tous les deux face contre le mur, mains sur la tête.

Les deux malfrats se relevèrent et obéirent. Mina se posta dans leur dos, prête à tirer.

— Donne-moi mon téléphone, dit-elle à Franz.

Il lui tendit le portable, qu’elle glissa dans sa poche.

— Tournez-vous vers moi, mains toujours sur la tête.

Elle les prit en photo.

— Donnez-moi vos téléphones, surtout celui avec lequel vous avez filmé.

Mina récupéra les portables et les mit dans sa poche.

— Les clés de la voiture, ajouta-t-elle.

L’hôtesse les lui lança et Mina les rattrapa au vol.

— Je vais prendre la voiture. Vous pourrez évidemment quitter la cabane, mais toutes les polices allemandes auront votre signalement. Moi, je serais vous, j’irais me rendre. Et une dernière chose, vous pouvez essayer de me courir après, mais je tire beaucoup mieux que vous.

Et en guise de démonstration, Mina logea une balle juste au-dessus de la tête de Franz. Alors qu’elle marchait à reculons vers la porte, elle entendit l’hôtesse sangloter. Elle sortit sur le perron et courut vers la voiture. Elle manœuvra avec habileté et s’éloigna à grande vitesse de la cabane. Il était un peu plus de 16 heures.

Une fois sur la grande route, le GPS lui indiqua qu’elle pourrait atteindre Kuppenheim, où se trouvait le château de la Favorite, d’ici 18 h 30. Elle envoya à ses homologues allemands un e-mail avec le signalement des deux ravisseurs. Puis elle appela son commissaire.

— Mina, comment ça se passe ?

— Je viens de me faire enlever par deux énergumènes qui espéraient se faire de l’argent sur mon dos. Je m’en suis sortie et je rejoins la réception dont je vous ai parlé.

— Vous êtes incroyable, Mina !

— Commissaire, j’ai peur que mes parents soient victimes de harcèlements ou même d’agressions depuis que mon identité a été révélée dans la presse. J’aimerais que vous leur envoyiez une équipe de surveillance.

— Rassurez-vous, Mina, c’est déjà fait, deux agents sont en poste devant la maison de vos parents et les suivent à bonne distance dès qu’ils sortent. On tente de faire ça discrètement pour ne pas encore plus attirer l’attention.

— Merci. Je vous laisse, je suis en retard.

— Foncez, Mina. Foncez.

Mina raccrocha et poussa un long soupir, les deux mains sur le volant. Il lui aurait bien fallu quelques heures pour faire redescendre la pression, mais elle n’en avait pas le temps. Elle se rasséréna et fila en direction de sa destination.
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Mina suivit longuement une autoroute, profitant de l’absence de limite de vitesse pour doubler toutes les voitures. À 17 h 35, elle quitta la voie à grande vitesse pour prendre une départementale en direction de Kuppenheim. Elle sillonna une campagne verdoyante et vallonnée où se nichaient de minuscules villages au pied de petites collines. Avec l’arrivée du crépuscule, quelques lueurs commençaient à émaner des fenêtres des maisonnettes et dans les prairies boueuses, Mina remarqua des troupeaux de vaches ou de moutons qui déambulaient mollement en direction de leurs abris.

À 18 h 10, dans les phares de la voiture, elle aperçut un panneau indiquant « Schloss Favorite ». Elle se gara sur le bas-côté et sortit de la voiture. Elle ouvrit la porte passager, récupéra sa robe dans son sac et la posa sur le toit du véhicule. Sans même prendre le temps de s’assurer que personne n’arrivait sur la route, elle retira ses habits pour se retrouver en sous-vêtements. Une voiture passa et lui fit des appels de phare. Mina n’y prêta aucune attention. Ses années sur un bateau de pêche lui avaient enseigné la décontraction la plus totale à l’égard de son corps, et quand bien même il lui serait resté un peu de pudeur, elle n’avait pas le temps de s’en soucier.

Grelottant de froid, elle enfila la robe puis s’assit sur le siège pour retirer ses boots et enfiler ses chaussures à talons. Elle rangea toutes ses affaires dans le coffre de la voiture, y compris son arme et celle qu’elle avait récupérée sur son ravisseur. Elle glissa son téléphone portable dans son petit sac à main, se remit au volant, arrangea prestement ses cheveux, remonta le décolleté de sa toilette et se dit qu’elle serait probablement la seule invitée à ne pas être maquillée. Qu’importe.

Fin prête, elle fila en direction du château. La route qui y conduisait s’éloignait du village et traversait un épais bois obscur. Mina roula dix minutes mais, ne voyant aucun signe de vie, elle se mit à douter qu’un château se trouve non loin d’ici et qu’il s’y déroule en ce moment même une réception.

Elle poursuivit néanmoins son chemin et crut alors discerner de la lumière entre les branches. La forêt s’éclaircit et les scintillements se firent plus nombreux. Jusqu’à ce que le bois tortueux s’efface pour laisser place au spectacle saisissant d’une nature parfaitement disciplinée. Mina s’arrêta, éblouie par le tableau. Devant elle s’élançait une longue allée de gravillons blancs bordée par une armée de sapins taillés en cône. À leurs pieds, des lanternes égrenaient leur doux halo doré comme autant d’amicales lucioles. Leurs chaleureuses ponctuations menaient lentement le regard jusqu’au terme du chemin, où la façade d’un château dévoilait une architecture élégante et finement ciselée. Devant l’édifice aux éclats féeriques, Mina discernait les reflets rutilants des carrosseries de voitures de luxe. Il lui sembla également voir des personnes aller et venir dans d’élégantes tenues. Elle sortit de ses pensées lorsqu’elle aperçut des phares dans son rétroviseur. Elle redémarra et suivit l’allée.

Elle entendit le crissement des graviers sous ses pneus et au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de l’entrée du domaine, elle se demanda comment allait être accueillie sa modeste citadine. Elle manœuvra pour décrire un demi-cercle et stoppa son véhicule devant les marches menant au château. À leur pied, un homme en livrée la suivait du regard, mais il fut suffisamment professionnel pour ne rien laisser transparaître de son étonnement. Mina coupa le contact et descendit de la voiture. Et comme si cela lui paraissait tout à fait normal, elle lui en confia les clés.

— Soyez la bienvenue, dit le voiturier en anglais en lui indiquant le haut des marches.

Devant Mina, plusieurs couples gravissaient les marches illuminées par les mêmes lanternes qui pavaient le chemin de conifères. Les hommes portaient des costumes, certains même étaient en queue-de-pie. Les femmes arboraient des robes dont les veloutés de couleurs vives chatoyaient à la lueur des bougies. Certains tissus plus longs que d’autres cascadaient sur les marches dans un écoulement hypnotique qui capta le regard de Mina. Elle évalua mentalement sa propre robe, qui paraissait bien simple dans cette débauche de faste.

— Madame ? dit une voix en anglais.

Mina tourna la tête pour voir un homme d’une cinquantaine d’années lui tendre son bras. Les cheveux gris, bronzé et le coin des yeux ridés, il affichait un sourire charmant qui révélait deux fossettes.

— Vous permettez que nous fassions un bout de chemin ensemble ?

Mina aurait volontiers reconnu qu’elle ne se sentait pas très à l’aise toute seule dans cet univers. D’autant qu’elle n’avait aperçu aucune femme sans conjoint parmi les invités.

Elle répondit au sourire de l’inconnu et prit son bras.

— Avec plaisir, dit-elle.

L’homme parut ravi et gravit les marches.

— Andrew Carlson.

— Aurelia Vulpescu.

— Roumaine ?

— Effectivement.

— J’ai une usine de fabrication de cartes informatiques en Roumanie.

— Ah oui, où ça ?

— Dans la banlieue de Bucarest.

Ils arrivèrent au faîte de l’escalier, où un majordome examinait les cartons d’invitation.

Mina tendit le sien tout en regardant autour d’elle, à la recherche d’Alphonse Grimm. Elle ne le vit nulle part, n’apercevant que des visages inconnus. Qui étaient tous ces gens ? Qu’avaient-ils en commun ? Pourquoi avaient-ils été invités ce soir ? Que pouvait-il bien se jouer ici de si important ?

— Merci, madame, bonne soirée, dit le préposé à l’accueil.

Mina franchit un portique de sécurité. Elle se retourna ensuite vers son cavalier improvisé.

— Vous êtes donc entrepreneur ? demanda-t-elle en espérant en apprendre plus sur l’identité des convives.

— Oui, comme la plupart des convives, ce soir. Pas vous ?

Ils venaient de pénétrer dans le hall d’entrée d’un château tout en dorures, en immenses glaces, arabesques et objets de porcelaine. Le sol en damier de marbre reflétait les lumières étincelantes de lustres suspendus à des plafonds peints de figures mythologiques. Dans des niches de pierre ocre, des statues de femmes et d’hommes dévêtus attiraient le regard par l’harmonie de leurs courbes. Un bourdonnement de discussions polies emplissait l’air comme lors des entractes de théâtre.

— Je ne suis pas encore entrepreneuse, répondit aussitôt Mina, qui se félicita une nouvelle fois d’avoir beaucoup lu et d’être ainsi capable d’échafauder une explication imaginaire mais crédible. Pour tout vous dire, je viens d’hériter d’une grosse somme d’argent et je cherche à l’investir au mieux.

— Je pense que vous êtes au bon endroit, sourit Andrew Carlson. Et comment connaissez-vous Heinrich ?

Mina en déduisit aisément que Heinrich était le prénom de l’hôte. Le temps qu’elle réfléchisse à la réponse, un valet se présenta devant eux avec un plateau rempli de coupes de champagne. Carlson en prit une. Mina déclina.

— Mon père avait fait des affaires avec Heinrich, il m’a toujours dit qu’il serait un homme de confiance et inspirant pour la gestion de mes actifs.

— Je suis bien d’accord. Et s’il nous convoque tous ce soir en petit comité, c’est qu’il a forcément une annonce de la plus haute importance à nous faire. Une invention disruptive, comme on dit dans notre jargon. J’ai rarement été aussi impatient d’assister à une conférence, non ?

— Je suis comme vous, Andrew, je vais peut-être trouver ce soir où investir intelligemment mes millions, répliqua Mina en scannant tous les gens qui l’entouraient à la recherche d’Alphonse Grimm.

— En tout cas, si la proposition de Heinrich ne vous convient pas, ce dont je doute, je serai ravi de vous conseiller personnellement. Vous avez déjà une petite idée du domaine dans lequel vous aimeriez investir ?

— Non. Que me conseillez-vous ? ajouta-t-elle en usant de leur conversation pour observer les invités sans trop attirer l’attention.

— Vous savez, il ne faut pas investir là où les promesses de profits sont les plus importantes. C’est satisfaisant au départ, mais vient un moment où vous vous rendez compte que cet argent vous fait du mal.

— C’est-à-dire ? demanda Mina, intriguée.

— Parce qu’il n’a aucun sens, parce qu’il ne vous nourrit pas, parce qu’il ne correspond pas à ce qui vous fait avancer : vos valeurs.

C’était bien la première fois que Mina entendait ce type de discours dans la bouche d’un financier. Sans rien perdre de sa vigilance, elle prêta une oreille un peu plus attentive à son interlocuteur.

— Madame Vulpescu, quelle est votre valeur phare ? demanda Andrew Carlson. Celle que vous placez au-dessus de toutes les autres ?

Depuis qu’elle était adolescente, une valeur faisait palpiter son âme. Une valeur si impérieuse que Mina était prête à toutes les audaces pour la suivre. Et c’est ce qu’elle avait fait en quittant la maison familiale pour vivre l’aventure sur un bateau de pêche et ensuite dans un garage.

— La liberté, dit-elle.

— Intéressant… Je doute que cette valeur sorte grande gagnante si nous organisions ici même un sondage. Et puis-je vous demander pourquoi la liberté ?

— Parce que sans elle, aucune autre valeur ne peut exister, asséna Mina.

L’entrepreneur sourit.

— C’est amusant, ce que vous dites. Comme nous avons un peu de temps, permettez que nous digressions un peu, mais au fond, je me suis toujours demandé pourquoi la liberté est si importante pour l’humanité. Pourquoi l’humain, et même le vivant en général, ne supporte pas la privation de liberté ? Pourquoi des hommes et des femmes sont allés jusqu’à mourir par millions pour la défendre ? Après tout, ça n’a rien d’évident, nous pourrions aimer être enfermés ? D’où nous vient cet attachement viscéral à cette valeur, selon vous ?

Mina détourna un instant son attention de sa surveillance des convives. Elle avait longuement réfléchi à cette question au cours de sa vie et il lui semblait avoir trouvé une réponse satisfaisante.

— Tous les êtres vivants qui peuplent cette Terre sont faits d’univers. Ce n’est ni une croyance, ni un concept, c’est un fait, nous faisons partie de l’univers et donc nous sommes l’univers. Or cet univers est infini, son ADN, si je puis dire, est par essence la liberté absolue, la liberté sans limites. La liberté est donc notre nature profonde, je dirais même qu’elle est notre nature puisqu’elle est la nature même de l’univers qui se trouve en chacun de nous. Réprimer la liberté revient à réprimer l’univers, et c’est évidemment impossible. Vivre libre, c’est vivre en harmonie avec notre être profond. Voilà pourquoi la liberté est la valeur sans laquelle rien d’autre ne peut être construit.

Andrew Carlson auscultait Mina avec les yeux plissés et pétillants de celui qui se délecte d’une excitation intellectuelle.

— Très intéressant, Aurelia. Si vous me donnez la liberté de vous appeler par votre prénom. Je n’avais jamais vu les choses ainsi.

Tout en surveillant les invités, Mina n’oublia pas de donner le change à son admirateur du moment.

— J’ajouterai que ce besoin primordial de liberté n’est pas seulement physique ou même social. Il est aussi psychologique. La quête de chaque être humain est de vivre libre à l’intérieur de lui-même. Libre de ses traumatismes, libre de ses peurs, libre de ses culpabilités. C’est, je crois, le projet secret de chacun d’entre nous.

— C’est juste.

— Mais ce qui est difficile, ajouta Mina, en se mettant sur la pointe des pieds pour mieux voir un homme qui lui avait un moment rappelé Alphonse Grimm, c’est de ne pas transformer cette quête de la liberté en une crispation. C’est de trouver la façon la plus agréable de l’acquérir en respectant le flux de la vie.

Une sonnerie retentit dans le hall. La rumeur des discussions s’amplifia soudainement et les invités se déplacèrent vers la salle de conférence.

— Je crois que le moment de la révélation est arrivé, dit Andrew Carlson. Dommage, je vous aurais bien encouragée à poursuivre.

— Ne me flattez pas, vous savez tout cela aussi bien que moi. C’est une idée qui existe depuis que l’homme est homme.

— Certes, mais on l’a oubliée, il me semble. Après vous.

Mina suivit le mouvement de la foule, toujours aux aguets.

Ils entrèrent dans une salle garnie de fauteuils violets alignés devant une scène drapée d’un épais rideau de la même teinte. Un pupitre attendait son intervenant. Les murs de la salle abritaient des loges aux balcons relevés de dorures. Et le plafond, où étaient suspendus plusieurs lustres semblables à des chandelles, représentait un ciel étoilé et ses figures astrologiques. Les invités prenaient place, dans une agitation feutrée. Mina entraîna son accompagnant le plus près possible de la scène et trouva deux places au deuxième rang. Elle prit celle qui était côté couloir et cala son petit sac à main sur l’accoudoir.

Derrière elle, elle entendit un homme dire à sa femme que Heinrich n’avait jamais organisé de conférence comme celle-là, en petit comité. Ce qu’il avait à dire devait être particulièrement précieux et novateur pour qu’il procède ainsi.

Cinq minutes s’écoulèrent, le temps que tout le monde s’installe. Andrew Carlson essaya de relancer la conversation, mais Mina ne répondit que de manière distraite, trop obsédée par la recherche d’Alphonse Grimm pour dédier une part de son intellect à son cavalier. Finalement, les lumières s’estompèrent. Quelques exhalations de satisfaction s’élevèrent, et un homme entra sur scène. Contrairement à ses invités, il était vêtu d’un jean, d’un polo à capuche et de baskets. Le look typique d’un jeune entrepreneur de la Silicon Valley, se dit Mina. Pourtant, l’homme devait avoir une soixantaine d’années. Les cheveux bouclés, un sourire franc sur le visage, il traversa la scène d’un pas décidé sous les applaudissements. Quand il jugea qu’il avait reçu suffisamment de reconnaissance, il posa des feuilles sur son pupitre et considéra l’assistance.

— Mes chers amis, il y aura un avant et un après cette soirée. Ce que je vais vous révéler ce soir va bouleverser le monde du commerce et avoir un impact sur la société, comme rarement une innovation en aura eu depuis ces cent dernières années.
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— Nous autres, entrepreneurs, n’avons qu’une obsession : vendre, vendre et vendre encore plus. N’est-ce pas ?

La salle répondit d’une rumeur approbative.

— Pour cela, nous utilisons la publicité, dans la presse, à la télévision, sur internet, en affichage, à la radio, par prospectus, par démarchage téléphonique, nous allons même jusqu’à payer des attachés de presse pour qu’ils tentent d’influencer les contenus rédactionnels. Nous cernons le consommateur de toutes parts pour qu’il soit exposé au maximum à notre message et qu’il ait envie d’acheter notre produit, même s’il n’en a ni l’envie ni l’utilité.

Mina écoutait attentivement ce discours mercantile tout en surveillant la salle, à l’affût du moindre indice pouvant trahir la présence d’Alphonse Grimm.

— Or, quoi que nous fassions, cette exposition publicitaire finit par atteindre une limite. Vient un moment où notre consommateur éteint sa télévision, coupe son téléphone, ferme les yeux et s’endort. Et nous, entrepreneurs, perdons alors environ huit heures d’exposition publicitaire. Huit heures gâchées !

Mina comprit où Heinrich voulait en venir mais elle ne pouvait imaginer qu’il allait oser franchir cette frontière. Elle sentit une certaine fébrilité impatiente dans la salle. Visiblement, les autres invités ne partageaient pas sa frayeur.

— Mesdames et messieurs, à partir d’aujourd’hui, j’ai le plaisir et l’honneur de vous présenter le premier dispositif destiné à inclure la publicité jusque dans les rêves des consommateurs.

Des chuchotements étonnés et exaltés vibrèrent dans l’assemblée.

— Grâce aux progrès de l’imagerie, reprit Heinrich, nous savons exactement quand le cerveau d’un dormeur est réceptif à une stimulation extérieure pour que ce message soit intégré dans ses rêves et devienne une injonction le lendemain matin.

Au même moment, une image fut projetée sur le mur derrière l’orateur. Mina y reconnut aussitôt le graphique qu’elle avait trouvé dans les affaires de Grimm.

— Vous voyez ici un électroencéphalogramme qui montre exactement quand l’activité électrique du cerveau est la plus propice à l’assimilation d’un message extérieur. Autrement dit, nous pouvons diffuser des écrans publicitaires dans les oreilles des consommateurs pendant qu’ils dorment, afin qu’une fois éveillés ils aient l’envie et le besoin d’acheter le produit vanté en phase de sommeil.

Cette fois, le brouhaha fut franc, mais Mina n’y distinguait qu’une approbation excitée.

— Cette nouvelle science s’appelle l’incubation ciblée des rêves, ou TDI, pour Targeted Dream Incubation. Concrètement, elle utilise un gant que le dormeur enfile avant de se coucher. Ce dernier est relié à son smartphone ou à sa montre connectée et, grâce au rythme de la respiration et des battements cardiaques, il détecte le moment où le sujet tombe dans l’état hypnagogique, c’est-à-dire ce moment qui précède tout juste l’endormissement. C’est l’instant idéal pour diffuser un message qui va influencer les rêves du consommateur. Le téléphone ou la montre libère alors quelques mots pour programmer le cerveau du sujet en vue de lui faire avoir un rêve très positif du produit que l’on cherche à vendre.

Heinrich tourna une des feuilles posées sur son pupitre alors que ses invités échangeaient des commentaires enthousiastes.

— Vous qui aimez la liberté, ce dispositif doit vous ravir, dit l’homme d’affaires qui s’était proposé pour accompagner Mina.

— Je sais faire la différence entre mes convictions et mes intérêts, rétorqua Mina en s’efforçant de continuer à camper son personnage d’ambitieuse femme d’affaires.

Heinrich continuait :

— Une expérience récente a été conduite sur plusieurs personnes qui ont reçu le mot « arbre ». Résultat : 67 % des participants ont rêvé d’arbres, ce qui prouve l’influence des messages diffusés en pré-sommeil sur le contenu des rêves et le taux de pénétration de l’information qui va déclencher l’acte d’achat. Il faut bien mesurer la puissance de cette nouvelle méthode. Lorsqu’il est éveillé, le cerveau évalue et filtre les publicités auxquelles il est exposé. Leur taux d’efficacité est donc très bas. En revanche, le cerveau endormi est incapable de procéder à ce tri et à cette hiérarchisation, il part du principe que tout ce qui est activé pendant le sommeil l’est de manière interne. Il considère que le message vient de lui de la plus naturelle des façons et l’intègre pleinement. C’est comme s’il faisait lui-même votre propre publicité !

Toute la salle applaudit. Un frisson de malaise parcourut le dos de Mina. Elle croisa le regard de son cavalier provisoire. Il semblait captivé. Mina ne montra rien de son malaise et continua à guetter l’assistance.

— Cette méthode a été soumise à un sondage confidentiel auprès de dirigeants marketing de plusieurs sociétés, reprit Heinrich, 77 % d’entre eux ont déclaré avoir l’intention d’utiliser cette méthode dans les trois prochaines années. Et, chose plus étonnante, sur un panel de consommateurs, 39 % ont déclaré accepter cette nouvelle forme de publicité. On pourra aisément augmenter ce pourcentage en proposant par exemple aux gens de leur payer leur abonnement téléphonique, ou Spotify, en échange de publicités diffusées pendant leur sommeil. Les jeunes seront tout particulièrement sensibles à cette offre. Mes amis, comme vous êtes les premiers informés de cette technique révolutionnaire, vous serez également les premiers servis ! Nous sommes à l’aube d’une toute nouvelle ère de prospérité !

L’orateur plia ses feuilles sous un éclat d’applaudissements. Toute la salle s’était levée et frappait des mains avec l’énergie de l’exaltation. Mina imita le groupe pour ne pas détonner dans le paysage. Et c’est là qu’elle repéra un mouvement anormal sur le côté gauche de la scène. Une silhouette venait de grimper sur l’estrade et fonçait vers Heinrich. Goûtant le plaisir des vivats, celui-ci ne voyait rien d’autre que ses convives ravis. Mina mit une seconde à reconnaître Grimm, qui portait un postiche cachant ses cheveux gris. Elle courut en direction de la scène, mais ses chaussures la ralentissaient et l’ancien professeur était déjà sur sa proie. Il se plaça dans le dos de Heinrich et lui enfonça quelque chose dans le cou. L’entrepreneur porta sa main à sa gorge et s’effondra par terre. Des hurlements retentirent dans la salle, et un mouvement de foule se forma en direction de la sortie.

Mina bondit sur la scène. Grimm avisa l’inspectrice. Elle fondait vers lui lorsque deux coups de feu retentirent. Instinctivement, Mina se baissa. Grimm passa devant elle à toute vitesse et sauta au bas de l’estrade. Il détalait déjà dans le couloir central, quand Mina se redressa. Elle le repéra vite puisqu’il était le seul encore en train de courir alors que tout le monde s’était jeté à terre. Deux autres coups de feu claquèrent dans l’air. Mina comprit qu’ils provenaient du hall d’entrée et, cette fois, elle ne céda pas à la peur. En trois secondes, elle retira ses chaussures à talons et sauta de la scène pour prendre Grimm en chasse. Elle se fraya un chemin entre les corps allongés, passa sous le portique de détection de métaux et déboula dans le hall. Aussi âgé soit-il, Grimm tenait aisément la distance et franchissait déjà la porte menant aux escaliers du perron. Mina put piquer un sprint. Elle dévala l’escalier extérieur et vit que Grimm se dirigeait vers une Porsche garée au bas des marches. La portière passager était ouverte, le moteur grondait. Grimm se jeta à l’intérieur du véhicule qui démarra en trombe avant même que la porte ne soit fermée. Mina reçut les graviers projetés par les roues de la voiture et vit sa cible s’enfuir dans une voiture sans plaque d’immatriculation. Aussitôt, elle chercha du regard le voiturier, ne le vit nulle part. Le temps qu’elle récupère ses clés, Grimm serait déjà loin et plus encore avec la puissance d’une Porsche.

Seule dans la nuit en robe de soirée, les pieds nus et meurtris, Mina accusa le coup d’avoir laissé une nouvelle fois échapper le criminel. Pire encore, elle n’avait même pas réussi à éviter un nouveau meurtre. Mais à quoi bon s’appesantir, réfléchit-elle. Elle allait juste perdre une énergie dont elle avait besoin pour relancer son enquête. Elle remonta dans le hall et s’adressa à deux vigiles qui avaient l’air désorientés :

— Le criminel et son complice ont pris la fuite. Il n’y a plus de danger, leur dit-elle. Faites évacuer les invités dans le calme.

— Vous êtes qui ? répliqua l’un des deux hommes.

— Mina Dragan, inspectrice de police, c’est moi qui ai mené l’enquête sur Alphonse Grimm, répondit-elle en montrant son badge d’inspectrice. Et c’est lui qui vient d’agresser Heinrich.

— D’accord.

Mina remonta à contre-courant la foule qui sortait et rejoignit la salle de conférence. Comment Grimm avait-il réussi à entrer avec une arme alors que tout le monde était passé sous un portique de détection de métal, se demandait-elle. Elle se hissa sur l’estrade. Un homme et une femme étaient accroupis à côté du corps allongé de Heinrich.

— Je suis Mina Dragan, inspectrice de police. Comment va-t-il ?

— Il n’a pas survécu, dit l’homme.

Mina s’agenouilla à son tour et vit que Heinrich avait un objet planté dans le cou.

— C’est quoi exactement ? demanda-t-elle.

— Un coupe-papier en ivoire, répondit la femme.

Voilà donc l’explication du passage du contrôle, songea Mina.

— Vous avez identifié le tueur ? s’enquit l’homme.

— Oui, il s’agit d’Alphonse Grimm.

— Encore lui ?! Mais bon Dieu, pourquoi s’en est-il pris à Heinrich ?

Mina devinait la réponse. Au-delà de la chute de la lecture, Grimm avait laissé entendre qu’il était inquiet du chemin que prenait l’espèce humaine. Pour elle, l’ancien professeur avait vu dans la proposition de Heinrich une nouvelle façon de détruire le cerveau de la civilisation. Un nouveau pas vers une population asservie et des individus recroquevillés sur eux-mêmes, obsédés par leur seul objectif de satisfaction consumériste. Mais elle préféra éluder la question.

— Merci d’avoir essayé de porter secours à Heinrich, dit-elle.

Puis elle s’éloigna de quelques pas, se demandant déjà comment elle allait bien pouvoir essayer de retrouver Grimm. La seule idée qui lui vint lui sembla un peu vaine, mais elle n’avait pas mieux. Elle rechaussa ses souliers, ramassa son sac à main qu’elle avait laissé sur l’accoudoir de son siège et retourna dans le hall avant de s’approcher d’un des deux vigiles qui évacuaient les invités.

— J’ai besoin que vous m’aidiez à rassembler tous les invités dehors. Il faut que je leur pose quelques questions. C’est important si nous voulons retrouver Grimm. Je leur parlerai du haut des marches.

— On va essayer, répondit le vigile en faisant signe à son collègue.

— Existe-t-il une pièce dans laquelle je pourrais recevoir tous les témoins ?

— Il y a un salon, juste là, si vous voulez.

Le vigile désigna une porte dorée.

— D’accord, merci. Je vous laisse gérer le rassemblement.

Mina se fit discrète, le temps que les deux responsables de la sécurité arrivent à convaincre et canaliser la foule en bas de l’escalier extérieur. Beaucoup de personnes râlèrent et questionnèrent, certains s’en allèrent, mais au bout d’un quart d’heure, la majeure partie des invités était prête à entendre Mina.

L’inspectrice se positionna de sorte à être vue de tous.

— Mesdames, messieurs, je m’appelle Mina Dragan, c’est moi qui m’occupe de l’enquête sur Alphonse Grimm, eut-elle l’audace de dire pour convaincre la foule en espérant que personne ne saurait qu’à cet instant, c’était la police allemande qui avait repris l’affaire.

Plusieurs personnes échangèrent à haute voix.

— C’est lui qui vient d’assassiner votre ami et collaborateur Heinrich.

Cette fois, des souffles et des exclamations s’échappèrent des gorges nouées des convives.

— Grimm était donc parmi nous ce soir, affublé d’un postiche pour éviter d’être reconnu. Mais si vous avez la moindre information, si vous avez entendu la moindre chose ou remarqué quoi que ce soit, venez me le dire, la plus petite information peut faire la différence. Je suis à votre disposition.

— Pourquoi on ferait confiance à celle qui a laissé échapper Grimm deux fois d’affilée ?

Des paroles d’approbation parcoururent la foule, et Mina fut blessée par la remarque. Probablement parce que c’était ce qu’elle pensait un peu au fond d’elle-même. Mais la vie lui avait également appris à ne pas se laisser aller au pessimisme et à garder le cap malgré la tempête. Elle fit l’effort d’adapter sa vision de la situation.

— On peut voir les choses différemment, en faisant confiance à la seule enquêtrice qui a réussi à s’approcher de si près de Grimm.

Quelques personnes semblèrent approuver l’idée.

— Afin de préserver la confidentialité de votre témoignage, je vous recevrai dans le salon à gauche de l’entrée. Je vous y attends et je compte sur vous.

Mina rejoignit le hall et poussa la porte que lui avait désignée le vigile. Elle entra dans une pièce si chargée de dorures qu’elle en eut presque un vertige. Les murs étaient lambrissés, montrant des peintures champêtres, des figures géométriques ou des miroirs. Le sol en marbre rosé dessinait également des figures tout en arabesques et du plafond lui aussi doré pendaient des lustres, si chargés de cristal et de bougeoirs qu’il semblait improbable de les voir ainsi retenus par une simple chaîne. Deux grands canapés rouges se faisaient face. Mina s’installa sur celui qui permettait de surveiller la porte d’entrée.

Elle patienta cinq minutes. Et, soudain, on toqua. Mina se leva aussitôt.

— Je vous en prie, entrez.

Une femme d’une cinquantaine d’années peut-être se dirigea vers Mina. Elle avait l’air sûre d’elle et peu impressionnée par l’endroit. Un brushing parfait donnait une allure dynamique à sa coiffure et ses lèvres fines s’étiraient en un sourire habitué aux mondanités. Contrairement aux autres femmes que Mina avait vues ce soir, elle ne portait pas de robe longue mais un tailleur jupe gris. Un collier de perles assorti à ses boucles d’oreilles ceignait son long cou aux tendons saillants.

— Angela Hofman-Wagner, dit la quinquagénaire en tendant la main à Mina.

L’inspectrice répondit à sa poignée.

— Je vous en prie, asseyons-nous.

Les deux femmes prirent place sur le canapé, en croisant leurs jambes.

— Je vous écoute, dit Mina.

— Écoutez, vous êtes la première à qui je vais parler de cette histoire et je le fais parce que je considère qu’Alphonse Grimm est allé trop loin ce soir.

L’inspectrice se redressa sur son assise, plus attentive que jamais.

— Vous connaissez personnellement Grimm, ou en avez-vous seulement entendu parler dans la presse ?

— Laissez-moi vous raconter. Il y a un an, j’ai reçu une enveloppe à mon domicile. Elle contenait des photos de moi avec… mon amant qui ne laissaient guère de place au doute. Enfin, vous avez compris.

Mina approuva d’un mouvement de tête.

— Ces photos, reprit Angela Hofman-Wagner, étaient accompagnées d’une lettre m’expliquant que lorsqu’on me le dirait je devrais faire ce qui m’était ordonné, ou les photos seraient rendues publiques. La lettre n’était pas signée.

— D’accord, du chantage de la part de…

— Attendez, comme je vous l’ai dit, la lettre n’était pas signée. Mais ce soir, alors que je buvais une coupe de champagne dans le hall d’accueil en attendant le début de la conférence, un homme est passé devant moi, il a semblé me reconnaître et m’a dit : « L’heure de faire ce qu’on vous demandera est bientôt arrivée. » Puis il est parti. Malgré sa perruque, j’ai évidemment reconnu Alphonse Grimm, dont on avait vu la vidéo en boucle sur toutes les chaînes. Mais je n’ai rien osé dire, de peur qu’il ne diffuse les clichés…

— Je comprends votre position, enfin je veux dire votre situation, dit Mina en se mordant la langue.

La femme en tailleur regarda l’inspectrice de travers.

— Quel est votre métier ? demanda Mina.

— Je suis députée européenne. Et c’est évidemment sur cette fonction que Grimm va vouloir faire pression.

— Il pourrait vous forcer à voter une loi ?

— Moi toute seule, non, mais à mon avis il fait également chanter des membres de la Commission européenne, du Conseil, et d’autres députés. C’est même certain, s’il veut faire passer une loi.

— Et vous n’avez aucune idée du type de législation qu’il voudrait faire passer ?

— Non… mais vu la folie de cet homme, on peut s’attendre à tout.

— Et vous voteriez la loi même si elle était… dangereuse ?

Angela Hofman-Wagner détourna le regard.

— Si ces photos sortent, ma carrière est ruinée. Tout ce à quoi j’ai œuvré pendant toutes ces années sera anéanti. Et que me resterait-il ? Rien !

— J’entends, répondit Mina, qui ne voulait pas se mettre à dos ce témoin inespéré dont les rougeurs au cou trahissaient la tension. Est-ce que vous auriez une petite idée de quel autre membre de la chaîne législative européenne aurait pu être soumis au chantage ? Est-ce que par exemple il pourrait se dire que tel ou tel député traînerait quelques casseroles facilement identifiables ?

— Il y en a plusieurs malheureusement, mais peut-être qu’un membre italien de la Commission est un peu plus chargé que les autres. J’ai cru entendre un jour qu’il avait accepté quelques arrangements avec la mafia pour faire passer des réglementations commerciales. Mais il n’en montrait évidemment rien, toujours très sûr de lui, fanfaron. Et du jour au lendemain, il n’y a pas si longtemps, il s’est fait taciturne, renfermé, fuyant. Je me suis demandé s’il n’avait pas été contacté, lui aussi, car après m’être renseignée rien n’avait changé dans sa vie familiale ou professionnelle.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Enrico Marioni. Il en saura peut-être plus sur le contenu de cette loi que Grimm veut faire passer. On peut aussi imaginer que Grimm lui a dit quelque chose qui pourrait vous intéresser. Voici ses coordonnées.

La députée sortit un stylo d’un petit sac à main ainsi qu’une carte de visite derrière laquelle elle griffonna le numéro.

— Vous permettez que je l’appelle maintenant ? demanda Mina.

— Je ne sais pas s’il répondra…

— Appelez-le, et passez-le-moi. D’accord ?

Angela leva les sourcils.

— C’est obligé ?

— Si on veut se donner les moyens d’arrêter Grimm, oui.

La députée s’empara de son téléphone, chercha un numéro dans son répertoire et passa l’appel en haut-parleur. Mina guetta les sonneries. On décrocha à la troisième.

— Enrico, c’est Angela.

— Angela ? Tout va bien ?

— Oui, enfin, je viens d’assister au meurtre de Heinrich, j’imagine que tu le connais.

— Évidemment, mais qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’étais à une conférence qu’il avait organisé au château de la Favorite en Allemagne, et Alphonse Grimm a poignardé Heinrich dans le cou devant toute l’assemblée.

— Dio Mio !

— Écoute-moi, Enrico. Je vais te passer une inspectrice de police qui m’a interrogée. Elle était là ce soir ; et elle a une question à te poser.

— À moi ? Pourquoi ?

— Je te la passe.

Angela tendit le téléphone à Mina.

— Inspectrice Dragan, dit-elle. Monsieur Marioni, avez-vous été victime de chantage ces dernières années ?

— Pardon ? Mais jamais de la vie ! Pourquoi me posez-vous cette question ?

— Parce qu’il se peut que plusieurs membres de la législature européenne soient sous l’influence de Grimm.

— Ce que vous dites est très grave, mais, même si c’est le cas, cela ne me concerne pas.

— Bien. Merci d’avoir répondu à ma question, monsieur. Bonne soirée.

— Oui, au revoir.

Mina rendit son portable à Angela.

— Désolée, dit cette dernière. Je croyais que…

Elle fut interrompue par la sonnerie de son téléphone et fronça les sourcils.

— Numéro inconnu, dit-elle. Bizarre.

— Décrochez, dit Mina.

La députée s’exécuta.

— Allô ?

— Angela, je te rappelle d’un numéro sécurisé. Passe-moi ton inspectrice.

— Enrico veut vous parler.

Mina s’empara aussitôt du téléphone.

— Oui ?

— Demain 15 heures, à l’entrée des vestiges du Forum romain. C’est à côté du Colisée.

Puis le membre de la commission raccrocha.
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Après avoir parlé avec le commissaire européen Enrico Marioni, Mina n’attendit pas l’arrivée de la police et des secours. Depuis que les Allemands avaient repris l’enquête, elle ne leur devait plus rien. Elle récupéra sa voiture, fit quelques kilomètres pour s’éloigner du château et être certaine de ne pas croiser les forces de l’ordre. En feux de détresse sur le bas-côté de la route, elle réserva un vol Francfort-Rome pour le lendemain midi et rejoignit ensuite un hôtel juste à côté de l’aéroport. Elle se rendit au bar, où un couple prenait un verre. Elle commanda quelques légumes crus et un sandwich. Alors que l’on préparait sa commande, elle reçut un message de Toma Vasilescu, le légiste.

« L’affaire prend une sacrée ampleur. Je suis sûr que vous tenez le coup. »

Mina n’avait toujours pas envie de tenter quoi que ce soit avec ce confrère. Même si physiquement elle devait reconnaître qu’elle le trouvait attirant, elle avait la tête ailleurs. Et la façon dont il l’avait traitée au château de Bran lui était restée en travers de la gorge. Cependant, elle devait avouer que son mot de soutien lui faisait du bien, et elle aurait été bien présomptueuse de repousser un appui.

Elle attendit qu’on la serve et avala deux bouchées avant de lui concéder une réponse :

« Merci, Toma. Le baptême du feu est à la fois éprouvant et passionnant. »

Il ne se fit pas attendre pour répliquer :

« Quelle que soit l’issue de votre enquête, vous faites d’ores et déjà la fierté de la police roumaine. »

Mina trouva le compliment disproportionné, mais reconnut qu’il lui apportait un supplément d’énergie. Elle poursuivit son repas frugal, réfléchissant à la suite des événements.

« Je serais honoré de partager un repas avec vous à votre retour. »

Mina considéra le SMS avec circonspection. Comment pouvait-il imaginer qu’elle soit dans l’état d’esprit d’être séduite ou de séduire ?

« Non merci. »

Quelques secondes plus tard, ce n’est pas un message qui arriva, mais la photo d’un document. Elle l’ouvrit et l’examina. Il s’agissait d’une facture. Elle était établie au nom de Toma Vasilescu par Andrea Bobesco, psychologue. Pourquoi lui envoyait-il cela ?

« J’ai réfléchi à ce que vous m’avez dit sur mon comportement. Vous avez pleinement raison. Il est temps de changer. J’ai eu ma première séance hier, j’en ai plusieurs de programmées. »

C’était bien la première fois qu’un homme entamait une telle démarche pour elle. Mina en fut à la fois surprise et décontenancée. Elle ne savait pas si elle devait fuir cet homme au plus vite ou au contraire lui laisser sa chance. Après tout, sa vie sentimentale était en plein désert et même si, pour le moment, son enquête occupait toutes ses réflexions, au fond d’elle l’envie de vivre l’amour demeurait bien présente. Et bizarrement, l’insistance de ce légiste rallumait une toute petite lampe qu’elle croyait éteinte pour toujours. Mais elle n’était pas encore sûre de vouloir se laisser tenter. Elle jugea donc qu’elle n’avait rien à perdre à tester sa détermination en attendant de mieux cerner ce qu’elle voulait.

« J’ai du travail. Contactez-moi seulement si vous avez des éléments nouveaux pour l’enquête. »

« Compris. À plus tard. »

Mina acheva son dîner et gagna sa chambre, où elle prit une douche et se coucha aussitôt. Mais ses pensées étaient bien trop encombrées pour qu’elle puisse laisser le calme et le sommeil s’emparer d’elle. Dans sa tête tournaient des images de loups agressifs, de jeune femme à la peau de neige, le visage déformé de Franz son ravisseur, la présentation théâtrale de Grimm, le corps ensanglanté de Heinrich, autant de scènes auxquelles se mêlaient la peur, la stupéfaction, le doute et de multiples questionnements. Qu’est-ce qu’Enrico Marioni allait bien pouvoir lui révéler ? Cette information lui permettrait-elle de retrouver Grimm ? L’ancien professeur allait-il encore la devancer et commettre un nouveau crime ?

Mina fit une vingtaine de pompes et autant de squats pour se fatiguer. Elle se recoucha et parvint à s’endormir. Son rêve l’emporta dans un amphithéâtre d’université. Elle était une élève et, sur l’estrade, Grimm parlait. Il reprenait le discours qu’il avait prononcé au château, mais au lieu d’être sur le qui-vive, prête à arrêter l’ancien professeur, Mina buvait ses paroles, approuvant chacun de ses mots, louant chacune de ses initiatives. Un étudiant se mit à insulter le professeur et se leva pour l’agresser. Sans réfléchir, Mina dévala les escaliers jusqu’à la scène et plaqua l’étudiant au sol. Quand elle le retourna, elle vit qu’il avait le visage de son commissaire. Mort, sa langue tachée du violet de la belladone pendant hors de sa bouche. On lui tapa sur l’épaule, c’était Grimm.

— On a modifié votre rêve pour que vous culpabilisiez, Mina. Mais vous savez que j’ai raison.

Mina recula. Grimm tenait une pochette noire dans ses mains.

— Cette pochette est à moi, lui dit Mina.

— Je sais, mais si vous continuez à ne pas m’aider, je dévoilerai au monde ce qu’il y a dedans.

Mina se réveilla en sursaut. Il était bientôt 7 heures du matin. Elle alla boire un verre d’eau et s’allongea à nouveau. Mais les questions que ce rêve posait l’empêchèrent de s’assoupir. En son for intérieur, était-elle vraiment une admiratrice du projet de Grimm ? Si elle avait échoué par deux fois à l’arrêter, était-ce parce qu’elle ne voulait pas le stopper ?

Mina sonda non pas son esprit mais son ventre et son cœur, là où se nichent les vraies envies. Il lui fallut une heure pour oser reconnaître qu’elle était en réalité séduite par l’ambition de Grimm. Elle jugeait son plan pour refaire lire tout le monde d’une audace titanesque et pensait qu’il pouvait en effet aider l’humanité à reprendre un chemin vertueux. Son combat contre la manipulation des rêves par la publicité était à ses yeux salvateur. Bien évidemment, elle se disait aussi qu’il était impossible de soutenir Grimm puisqu’il avait commis des crimes.

Pour en être certaine, elle alla jusqu’à faire un exercice de pensée étrange. Et, si pour parvenir à ses fins, Grimm n’avait ni tué ni kidnappé personne ? L’aurait-elle soutenu ? La réponse fut plus longue à se matérialiser en elle, mais elle finit par être claire. Non, Mina ne l’aurait pas soutenu, pour la simple et bonne raison que l’entreprise de Grimm s’était cristallisée dans une forme que Mina fuyait : l’idéologie. Ce mot, elle avait appris à s’en défier grâce à ses parents, qui avaient vécu sous la dictature communiste des Ceaușescu dans son pays. Et elle avait confirmé son aversion pour toute forme de conditionnement intellectuel en quittant l’école et le foyer familial, qu’elle trouvait tous deux oppressifs, pour retrouver ce qu’elle chérissait par-dessus tout : la liberté. Ainsi Grimm avait peut-être des velléités honorables, mais il avait aussi manipulé la liberté des gens en mettant en scène une fausse enquête, en créant un choc médiatique et en ne permettant pas aux citoyens de décider par eux-mêmes s’ils voulaient ou non de ces publicités pendant qu’ils rêvaient. C’était au peuple de décider de sa vie, or Grimm devait sans doute considérer qu’il n’en était pas capable. S’il avait pensé qu’il l’était, le descendant des célèbres conteurs n’aurait pas cherché à imposer son projet par la force, mais aurait fait en sorte d’éveiller pacifiquement les consciences.

Convaincue qu’elle devait tout faire pour arrêter cet homme, Mina se leva, fit sa gymnastique, prit son petit-déjeuner et se rendit à l’aéroport.

Sur le tapis roulant qui la menait vers son terminal, elle consulta les informations et tomba sur une vidéo qui lui serra le cœur. On voyait entrer dans le commissariat de Bucarest Anita Pretorian, la gérante de l’hôtel de Bran, les mains menottées dans le dos. Mina aperçut les larmes couler le long de ses joues et ne put s’empêcher de se demander si elle avait agi par cupidité ou sous la contrainte d’un chantage. Peut-être sur ses enfants ? C’est ce qu’elle espérait au fond d’elle-même. Cette femme à la fois forte et fragile l’avait émue.

Arrivée à destination, l’inspectrice embarqua et, à 11 heures, elle décollait en direction de Rome. Elle n’était encore jamais allée en Italie et, bien qu’elle ait quitté tôt l’école, ses nombreuses lectures avaient éveillé chez elle une forte curiosité pour l’Antiquité et ses vestiges. Mais elle sentait qu’elle était bien trop préoccupée pour profiter de ce qu’elle allait voir.

Une hôtesse distribua des journaux et Mina en prit un. Sans surprise, 80 % des pages étaient consacrées à Grimm et aux kidnappés. Elle y apprit que Marilyn Walker, la directrice marketing, était en train de préparer une série télé qui raconterait toute l’affaire et révélerait tout ce qui s’était passé pendant les trois années d’écriture.

Un autre article expliquait qu’Esteban Santos de la Cruz, l’écrivain, allait publier un livre sur la façon dont il avait vécu la brutalité de cette expérience. Il en profiterait pour révéler les dix conseils pour écrire un best-seller international. Il précisait qu’il n’écrivait pas cet ouvrage pour se faire de l’argent mais comme une catharsis. Il avait d’ailleurs décidé de reverser tous les droits d’auteur à une association qui aidait les victimes d’enlèvement à se reconstruire.

Mina feuilleta les autres pages et constata, encore une fois, combien les journalistes n’exerçaient presque plus aucun regard critique sur l’affaire et les informations qui lui étaient liées. On sentait la fièvre passionnée de ceux qui ont conscience de vivre professionnellement un événement extraordinaire, pile dans le cœur de ce pour quoi ils ont choisi ce métier. Mais la ferveur était si forte que la rumeur était traitée au même niveau que l’information, pourvu qu’on ait quelque chose de nouveau à dire. La fascination pour Grimm, personnage médiatique par excellence, avait pris une telle ampleur que les médias en venaient à minimiser la cruauté dont l’homme avait fait preuve à l’égard des kidnappés et des deux victimes d’assassinat. Tout n’était plus qu’agitation, boursouflure, démesure et perte de discernement. Mina referma le journal et regarda le ciel en réfléchissant à son enquête.

Vers 14 heures, à la descente de l’avion, elle prit un taxi en direction du Colisée. Le chauffeur lui proposa plusieurs fois de l’emmener visiter d’autres lieux et Mina dut refuser fermement pour ne pas se voir balader à l’autre bout de la ville. Elle profita du trajet pour regarder sur internet tout ce qu’elle pouvait trouver sur Enrico Marioni, et finit par arriver à destination quinze minutes avant l’heure du rendez-vous.
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La tête plongée dans son téléphone, Mina n’émergea dans la réalité qu’en mettant le pied en dehors du taxi. Elle fut saisie d’un frisson de ravissement. Devant elle s’élevait une immense paroi circulaire percée d’arches dont on devinait, à leur apparence usée, qu’elles avaient été témoins de l’Histoire avec un grand H. Mina recula de quelques pas pour prendre la mesure de l’ampleur du monument. Comment ne pas éprouver cette excitation probablement malsaine à l’idée du spectacle grandiose que promettaient les dimensions écrasantes de cette arène ?

Autour d’elle, les touristes se muèrent soudain en Romains vêtus de toges, se pressant vers les portes du Colisée, tandis qu’une clameur électrique jaillissait des spectateurs déjà installés sur les milliers de gradins. Peut-être que le sable était trempé du sang des gladiateurs, peut-être que des bêtes sauvages rôdaient autour de condamnés attendant d’être dévorés, peut-être que l’arène avait été inondée et que des navires de guerre s’affrontaient dans un délire de cruauté et de violence.

Mina regarda autour d’elle et se rappela que juste à côté du Colisée trônait jadis une gigantesque statue dorée de Néron, surnommée le Colosse, d’où le nom de Colisée. Qu’on adhère ou non à la morale romaine, on ne pouvait nier que les dirigeants de ce peuple excellaient à entretenir la fascination du peuple autour de leur personne, tout en contenant les révoltes populaires par cette catharsis sociale. Elle se demanda si les réseaux sociaux n’étaient pas devenus cette arène où le peuple recevait sa dose quotidienne d’abêtissement, de lynchage et d’excitation malsaine dans une espèce de communion vidée de toute politesse et de réflexion. Le raccourci était peut-être un peu expéditif, songea Mina, mais la comparaison méritait malgré tout d’être faite.

Chassant cette méditation qui l’éloignait de son enquête, Mina repéra l’entrée du Forum. Elle acheta un ticket et franchit les grilles du site sur un chemin pavé. Tout en cherchant Enrico du regard, elle se laissa happer par la richesse archéologique du lieu. Sur un terrain vallonné, hésitant entre terre et herbe, s’amoncelaient des restes de colonnes brisées, des silhouettes éventrées d’anciens temples, un arc de triomphe encore solidement ancré dans le sol ou encore des escaliers qui menaient au Sénat où Jules César avait été assassiné, si Mina ne se trompait pas. Quelques touristes déambulaient sur le sentier balisé en prenant des photos ou la tête plongée dans le plan interactif de leur téléphone. Parmi eux, un homme de petite taille au crâne dégarni croisa le regard de Mina. Elle reconnut le commissaire européen et lui adressa un discret signe de la main avant de se diriger vers lui. Quand elle fut à sa hauteur, il lui tourna le dos et commença à marcher.

— Restez à côté de moi, mais ne me regardez pas, dit-il.

— Ok, répondit Mina en respectant la consigne.

— Je vous ai fait venir ici parce que je crains d’être sur écoute chez moi ou à mon bureau.

— Que vouliez-vous me dire ?

— Comme Angela Hofman-Wagner, j’ai été approché par celui que l’on connaît désormais sous le nom de Grimm. Il m’a contacté il y a trois ans maintenant en m’envoyant des photos de moi en pleine discussion avec des membres de la mafia. Le courrier contenait donc les clichés et un mot me prévenant qu’un jour je recevrais un projet de loi et que je devrais le mettre à l’ordre du jour de la Commission pour qu’il soit soumis au Parlement.

— Et depuis lors, Grimm vous a envoyé ce projet de loi ?

— Oui, il y a une semaine.

Ils passèrent devant un temple particulièrement bien conservé, sur les marches duquel on imaginait aisément des Romains discuter des augures ou des derniers débats au Sénat.

— Que dit cette loi ?

— Ce qu’il demande est insensé… C’est irréalisable, maugréa Enrico Marioni. Impossible.

— Dites-moi.

— Je vous ai déposé une copie du texte derrière la colonne la plus à droite du prochain vestige. Je vous laisse la récupérer et juger par vous-même. Moins je passe de temps en votre compagnie, moins je prends de risques. Je vous laisse. J’espère que vous coincerez ce malade avant qu’il ne fasse plus de dégâts.

— Une dernière chose, monsieur Marioni. Avez-vous eu un contact téléphonique avec Grimm ?

— Oui, il m’a appelé le lendemain du jour où j’ai reçu son courrier. Il voulait s’assurer que j’avais bien compris. Et puis il m’a rappelé hier. J’ai remarqué que sa voix était un peu lointaine, et il y avait un décalage entre le moment où je lui parlais et celui où il répondait. Comme s’il téléphonait de très loin. Dans les deux cas, j’ai évidemment cherché à tracer l’appel, mais il était en mode anonyme. Et comme je ne voulais pas mêler la police à cela, de peur qu’elle ne finisse par trouver mes anciennes connexions avec la mafia, je n’ai pas pu bénéficier des techniques les plus performantes pour identifier le numéro. Ce que Grimm avait forcément prévu.

— Redonnez-moi les dates exactes des appels.

— Le 2 septembre et un autre hier.

— Redonnez-moi le numéro sur lequel Grimm vous a appelé.

Enrico s’exécuta.

— Bonne chance, inspectrice.

Et le commissaire européen partit d’un pas rapide.

Mina repéra la colonne derrière laquelle devait être caché le projet de loi. Mais il y avait pour le moment trop de touristes pour y accéder sans attirer l’attention. Elle en profita pour écrire à Cioban un SMS. Elle lui donna le numéro d’Enrico et lui demanda de tracer les deux appels anonymes avec les dates correspondantes. Puis elle patienta encore cinq minutes avant que le lieu se dégage et enjamba une barrière. Elle louvoya entre les ruines et s’approcha de la colonne désignée par Enrico. Comme prévu, derrière se trouvait une pochette que Mina prit avec elle. Elle se rendit dans un coin plus discret du Forum, ouvrit la chemise et parcourut le texte.

Il lui fallut quinze minutes pour lire l’intégralité du document et, quand elle eut terminé, Mina, médusée, ne parvenait même pas à imaginer l’ampleur de la déflagration sociale qu’allait provoquer la loi rédigée par Grimm. Si le Parlement votait un tel texte, on pouvait être à peu près sûr que toute l’Europe descendrait dans la rue pour protester. Mais si les politiques tenaient bon, la vie de ce continent allait effectivement être bouleversée. Mina repéra un banc et s’y assit pour lire une nouvelle fois la proposition de loi.

Il y était stipulé que toutes les personnes de 18 ans et plus vivant sur le sol de l’Union européenne ne seraient plus autorisées à utiliser les fonctionnalités visuelles de leur smartphone que deux heures par jour. Tout ce qui n’était pas un appel téléphonique, à l’instar du scrolling, de la recherche sur internet, des réseaux sociaux, des jeux, de la mise en ligne de photos, ne pourrait donc pas dépasser deux heures. Pour s’assurer que cette consigne soit respectée, la loi contraindrait les fabricants de téléphone à mettre à jour les appareils déjà en circulation pour inclure cette limite de temps dans leur système d’exploitation. Au-delà de cette durée, toutes les possibilités autres que le simple appel seraient bloquées jusqu’au lendemain. Toute personne surprise en train de trafiquer son portable pour contourner cette loi serait passible d’une amende de 2 000 euros et d’une confiscation de son appareil pendant une période d’un mois. En cas de récidive, l’amende monterait à 100 000 euros avec confiscation du téléphone pendant un an, et la possibilité de le récupérer seulement après un stage de deux mois dans un centre de désintoxication au smartphone.

La loi possédait également un volet concernant les mineurs. Elle y précisait que les enfants de moins de 16 ans n’avaient pas le droit de posséder un smartphone, sous peine de voir infliger aux parents une amende de 50 000 euros. Les 16-18 ans étaient autorisés à en posséder un avec la permission d’une unique heure quotidienne d’écran. L’amende en cas d’infraction était également de 50 000 euros.

Enfin, le projet de loi contraignait toutes les écoles publiques et privées à dispenser cinq heures de cours par mois, non pas sur les dangers du smartphone, mais sur la façon dont les applications étaient conçues par des ingénieurs experts dans les addictions et qui appliquaient leurs connaissances des failles du cerveau humain pour aspirer au maximum l’attention des utilisateurs afin que leurs interactions livrent le plus d’informations possible sur eux-mêmes. Des informations ensuite revendues à des entreprises pour pratiquer de la publicité ultra ciblée. Ce qui faisait de chaque utilisateur d’un réseau social non pas un humain respecté mais de la chair à canon mercantile, en poussant même le cynisme jusqu’à l’inonder de vidéos sur la gestion de l’anxiété lorsque l’algorithme détectait que l’utilisateur commençait à perdre pied à cause de son trop-plein de temps sur ce même réseau.

Mina referma la pochette et leva la tête. Elle sourit intérieurement en voyant la majorité des touristes, le nez penché sur leur téléphone, certains ne regardant le paysage autour d’eux qu’à travers l’écran de la fonction appareil photo. Une fois encore, Grimm la mettait mal à l’aise par sa proposition. Mina avait depuis longtemps mis un terme à sa présence sur les réseaux sociaux. Elle reconnaissait être tombée dans le piège durant son adolescence. Elle y passait beaucoup trop de temps. Jusqu’à ce que, progressivement, elle se rende compte d’un phénomène étonnant. Elle avait compris qu’elle scrollait dans un état d’insatisfaction permanent, espérant que chaque prochaine vidéo ou image allait lui apporter un effet gratifiant. Mais cela n’arrivait jamais complètement, et c’est donc par frustration qu’elle faisait défiler de vaines vidéos qui engendraient le contraire de ce qu’elle attendait : au lieu de la remplir, ce scrolling la vidait, lui aspirait son énergie, son intelligence. Elle le réalisa un jour de façon très nette : il la rendait triste. Autrement dit, les réseaux lui procuraient l’émotion exactement inverse de celle qu’ils prétendaient apporter : non pas un lien humain, mais bien au contraire une dilution de son humanité dans une errance émotionnelle sans fin.

Mina savait que cette prise de conscience était loin d’être partagée par ses camarades qui, eux, étaient tombés dans le piège de l’addiction d’une part au scrolling mais aussi aux likes, aux vues, bref à toute cette perfide ingénierie de la récompense. Là aussi, elle voyait ses amis s’épuiser et même s’angoisser pour obtenir toujours plus de validation sociale à travers les statistiques de leurs posts. Cette mesure de l’attention que les autres leur portaient devenait dangereusement le baromètre de leur état émotionnel et les enfermait dans un stress sans fin de quête de l’approbation. Cette distance qui s’était installée entre elle et ses amis était d’ailleurs une des autres raisons qui avaient fait que Mina avait quitté l’école pour se lancer dans le métier de marin pêcheur.

Maintenant se posait une question : allait-elle essayer d’empêcher Grimm de faire passer cette loi alors que, même si elle n’en aimait pas l’application autoritaire, elle en épousait l’idée de fond ?

Mina savait que si elle laissait volontairement Grimm filer elle devrait dire adieu à son poste d’inspectrice. Non parce qu’on lui reprocherait d’avoir échoué, mais parce que son avis personnel aurait interféré dans sa quête de justice. Et si elle avait cette permissivité dans cette enquête, le problème se poserait inévitablement dans une autre affaire. Or, son métier ne consistait pas à faire justice elle-même, mais à œuvrer pour que la justice puisse s’appliquer. Et elle devrait alors accepter que justice et morale ne soient pas toujours alignées.

Elle s’imagina rater délibérément son enquête sur Grimm pour lui permettre de dérouler ce plan auquel elle adhérait en partie. Quelle estime aurait-elle d’elle-même ? Serait-elle fière de son acte ? Arriverait-elle à vivre avec l’idée qu’elle avait laissé libre un criminel aux déterminations jusqu’au-boutistes ?

La réponse ne fut pas longue à lui apparaître. À cet instant, dans ce Forum romain où la notion de justice avait été débattue plus d’une fois, Mina se résolut à retrouver Grimm pour qu’il rende compte de ses crimes, tout en espérant que l’exposition médiatique de l’affaire ferait exploser le ronronnement des pouvoirs politiques sur la chute de la lecture et la vampirisation délétère des écrans.

Son téléphone sonna. Cioban.

— Oui ?

— J’ai tracé les appels que tu m’as demandé d’analyser. Qui les a passés ?

— Grimm, pourquoi ?

— C’est très bizarre, les coups de téléphone ne venaient pas exactement d’à côté…

— Vasile, ne traîne pas. D’où ça venait ?

— De Hong Kong.

Mina leva les sourcils, étonnée. Qu’est-ce que Grimm faisait là-bas ? Fomentait-il une troisième phase de son plan ? Et s’il y était retourné ?

— Vasile, peut-être que Grimm se planque à Hong Kong. Débrouille-toi pour que la police chinoise t’aide à traquer le visage de Grimm, ils ont des caméras de surveillance partout, si pour une fois ça peut aider à trouver un criminel plutôt qu’à contrôler une population…

— C’est déjà fait, Mina.

La jeune inspectrice en fut désarçonnée un court instant.

— Ok, bravo et donc ?

— Il est bien là-bas. Il est arrivé hier sous une fausse identité, grimé une nouvelle fois, mais la reconnaissance faciale a atteint un tel niveau de finesse que les ordinateurs l’ont détecté. Je t’envoie l’adresse du dernier bâtiment où il est entré.

— Sacré boulot, Vasile. Dis au commissaire que je pars pour Hong Kong.

Mina raccrocha, trouva un billet de Rome à Hong Kong et attrapa un taxi pour foncer vers l’aéroport. Pourquoi Grimm était-il en Chine ?
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En attendant son vol à l’aéroport, Mina localisa l’adresse que lui avait envoyée Cioban. Elle identifia un lieu dans le quartier de Mong Kok. De ce qu’elle en lut sur internet, il s’agissait de l’endroit le plus densément peuplé de la planète avec plus de 130 000 habitants par kilomètre carré. La zone était saturée par les buildings qui plongeaient dans l’ombre d’étroites rues commerçantes. Grâce à une application de visualisation géographique, elle put constater que le lieu où Grimm avait été repéré désignait probablement la seule maison de tout le quartier, isolée entre les immenses bâtiments côtoyant les cieux.

Mina embarqua sur son vol. Elle s’assura de bien manger et bien dormir pendant les douze heures de trajet. Elle s’accorda également une bonne heure pour apprendre quelques mots simples en chinois au cas où elle en aurait besoin. Elle atterrit à 11 heures du matin à l’aéroport, étrangement situé sur une petite île artificielle. Elle se sentait un peu vaseuse, mais n’avait pas le temps pour une chambre d’hôtel et une douche. Elle s’orienta vers les contrôles douaniers et eut la désagréable surprise qu’on lui refuse le droit de reprendre son arme de service, malgré sa demande en bonne et due forme. Sentant que contester ne lui apporterait que des ennuis supplémentaires, elle se plia à la volonté administrative et rejoignit la borne de taxis. À peine avait-elle franchi les portes coulissantes qu’elle eut l’impression qu’on venait de lui coller une serviette humide et tiède sur le visage. La chaleur quasi tropicale lui poissa les cheveux et emplit ses poumons de bouffées d’air suffocantes. Il lui fallut quelques secondes pour qu’elle se convainque qu’elle pouvait respirer. Écrasée par la moiteur, elle héla un taxi. Nouveau choc lorsqu’elle trouva un habitacle glacé par la climatisation. Elle montra au conducteur l’adresse sur son téléphone. Il répondit quelque chose en chinois qui avait l’air de signifier qu’il n’était pas content, mais démarra malgré tout.

Le taxi franchit le pont qui permettait de rejoindre la ville. Elle entrevit la forêt de gratte-ciel aux couleurs minérales qui formait l’agglomération de Hong Kong. Rien ne permettait de distinguer la mégalopole chinoise d’une autre ville surpeuplée. Mais quand le taxi s’engagea dans les rues, Mina perdit tous ses repères d’Européenne. Les trottoirs étaient saturés de petites boutiques dont les devantures criardes affichaient les photos de tous les produits vendus à l’intérieur. Tous les dix mètres, des tables et des chaises étaient installées sur les bas-côtés et accueillaient des citadins sirotant ici une soupe, là avalant un bol de viande grillée ou aspirant un plat de nouilles. À tous les coins de rues, des engins de construction et des marteaux-piqueurs faisaient vrombir l’air de secousses assourdissantes auxquelles s’ajoutaient les klaxons des voitures, des bus ou des tramways. Le taxi se fraya un chemin dans l’intense circulation pendant trois quarts d’heure avant de s’arrêter le long d’un trottoir.

Le chauffeur se retourna et en s’agitant il montra une direction à Mina. Elle comprit qu’il ne voulait pas aller plus loin à cause des embouteillages et qu’il lui indiquait le sens de sa destination. Mina regarda par la fenêtre et fut comme noyée par la foule qui emplissait les rues. Elle paya par carte et sortit du véhicule. À la chaleur moite qui se plaqua sur elle se mêla l’étouffement du flot humain. Les trottoirs étaient si grouillants de monde que les individus n’étaient plus que des fluides. Les échoppes se serraient tant les unes contre les autres qu’elles semblaient presque en accordéon. Et au-dessus de la tête des passants, une débauche anarchique d’enseignes en gros caractères chinois se chevauchaient dans un déluge de teintes vives, allant du jaune au rose en passant par le rouge. Impossible de distinguer le ciel sous cette farandole multicolore de réclames tape-à-l’œil. D’ailleurs, à bien y regarder tout était très coloré, remarqua Mina, habituée à la grisaille de son pays. Les bus, les voitures, les scooters… Tous les véhicules avaient été décorés par leurs propriétaires comme pour un carnaval. Si bien que l’oppression que l’on aurait pu ressentir face à une telle effervescence était compensée par cette joyeuse polychromie.

Immobile sur le trottoir, saisie par l’ambiance, Mina prenait seulement conscience de la fanfare de klaxons, des incessantes accélérations des véhicules, de la rumeur de la foule entrecoupée par les cris des commerçants s’échinant à alpaguer le chaland. Puis lui parvinrent de déroutantes odeurs de cuisine. Se mêlaient à la fois de salivants bouquets d’épices exotiques, des fumets de barbecue et d’écœurants relents de poissons séchés.

Comment tout cela pouvait-il fonctionner ? se demanda Mina, déconcertée par cette agitation exubérante. Elle chercha sur son téléphone quelle direction prendre pour rejoindre le lieu indiqué par Cioban. A priori, elle devait marcher tout droit pendant une centaine de mètres et emprunter ensuite à droite une petite ruelle qui déboucherait sur la maison.

Avec la même appréhension qu’un enfant qui prend un escalator pour la première fois, Mina rejoignit le flux du trottoir. Elle fut aussitôt entraînée par cette coulée de lave humaine, s’agglutinant elle aussi à ces corps collés les uns aux autres, penchés sur l’écran de leur téléphone, qui avançaient à l’aveugle en suivant un mouvement machinal. Jamais de sa vie elle ne s’était sentie aussi anonyme. Personne ne se regardait, personne ne prêtait attention à son voisin, dans un défilé où les personnalités semblaient avoir été diluées dans le suprême projet de faire société. C’était à la fois reposant de ne pas se sentir en devoir de représentation et inquiétant, car il lui semblait que tout le monde était si enfermé dans cette mécanique sociale que, si elle venait à tomber ou à faire un malaise, personne ne s’arrêterait et le flux se contenterait de contourner son corps inerte étendu au sol.

Enivrée, Mina n’en oublia pas de surveiller son chemin et quitta le courant pour essayer de traverser la route. Elle comprit rapidement que le piéton n’était pas prioritaire lorsque deux voitures et un tuk-tuk ne firent aucun effort pour l’éviter. Elle sauta par-dessus la roue avant d’une moto, se cogna contre la portière d’un minibus qui l’éclaboussa de ses gaz d’échappement avant d’agiter frénétiquement les bras face à une voiture qui lui effleura les tibias. Elle bondit enfin sur le trottoir opposé, creva la colonie humaine pour aller de l’autre côté.

Laissant la foule dans son dos, elle se retrouva en face d’une ruelle qui s’éloignait de l’avenue agitée pour se dérober dans l’ombre. Mina l’emprunta et son pied droit s’enfonça dans une flaque d’eau saumâtre. Elle poursuivit alors que des effluves d’ordures lui nouaient la gorge. Un bras devant le nez et la bouche, elle pressa le pas, sans même discerner l’issue du passage, où la lumière du ciel ne pénétrait pas.

La ruelle était déserte, encadrée de murs crasseux, émaillée ici et là de poubelles ouvertes débordant de déchets. En levant la tête, Mina devina de minuscules fenêtres d’où dépassaient des étendoirs garnis de linge. Elle n’osait imaginer l’exiguïté de ces logements qui n’avaient pour seul horizon que le mur de l’immeuble d’en face situé à deux mètres au mieux. Évitant les sombres taches d’eau croupie, essuyant régulièrement son front ruisselant de sueur et agitant son sweat-shirt pour faire passer un peu d’air sur sa peau humide, Mina commença à se sentir si oppressée qu’elle accéléra le pas pour sortir au plus vite de ce canyon. Sa course dura bien cinq minutes avant qu’elle n’aperçoive un rectangle de lumière devant elle. Elle ralentit et se rapprocha prudemment. Grimm pouvait être dans les parages.

Alors qu’elle se trouvait collée à l’angle du mur, une improbable vision s’offrait à elle. D’immenses barres d’immeubles décrivaient un cercle autour d’un espace vide où se nichait une chaumière au toit de paille biscornu. De petites fenêtres en quadrillage laissaient entrevoir de délicats rideaux, derrière lesquels on devinait des silhouettes. Tout autour de la maisonnette, une pelouse d’un vert tendre était traversée par un joyeux ruisseau qu’enjambait un charmant petit pont en bois. Çà et là, des massifs de fleurs délimités par des pierres égayaient les lieux de leurs vives couleurs. Des lapins gambadaient dans ce bucolique jardin aux côtés de deux biches occupées à grignoter paisiblement des brins d’herbe. Un spectacle semblable à l’image que l’inconscient collectif se faisait de la maison des sept nains dans le conte de Blanche-Neige. Pour Mina, nul besoin d’autre preuve qu’elle était bien en présence de l’œuvre de Grimm.

La jeune inspectrice attendit quelques instants, guettant le moindre mouvement. Personne ne sortit de la chaumière. Elle ne voyait plus aucune caméra de sécurité. Elle décrivit un arc de cercle en suivant les murs des immeubles, puis, courbée, elle se rapprocha de la maison et se plaqua sous une fenêtre. Elle se releva avec précaution et observa discrètement à travers la vitre.

Dans une pièce, plusieurs adolescents lisaient, assis sur des coussins. Aucune trace de la présence de Grimm. Mais qui étaient ces jeunes ? Que faisaient-ils ici ? Participaient-ils au projet de ce mégalomane ? Mina rejoignit une deuxième fenêtre donnant sur une autre salle. Sur des tatamis, des jeunes adultes pratiquaient un art martial sous la direction d’un maître. Ils semblaient très appliqués. La jeune inspectrice chercha en vain la silhouette du descendant des deux conteurs. Elle se glissa vers une dernière ouverture qui offrait une vue sur une salle munie d’un tableau sur lequel étaient inscrits en anglais des noms de périodes historiques. Derrière des petits bureaux, des adolescents suivaient un cours. Et, cette fois, Mina sentit son cœur démarrer un sprint : le professeur qui s’adressait à eux n’était autre qu’Alphonse Grimm lui-même.

Mina avisa l’entrée de la maison, à quelques mètres. Mais il y avait probablement un gardien ou un réceptionniste. La manière la plus sûre de coincer Grimm se devait d’être plus expéditive. Elle retira son sweat-shirt et ramassa une pierre au pied d’un massif. Armée du gros caillou, elle percuta violemment la vitre, qui vola en éclats. Sa main enroulée dans son sweat, elle acheva d’évider la vitre et se hissa à l’intérieur de la pièce. Certains élèves s’étaient levés, d’autres semblaient tétanisés de peur. Grimm avait l’air figé d’étonnement. Mina fonça sur lui, mais le professeur avait repris ses esprits et courut vers la porte.

Mina le prit en chasse. Grimm était déjà en train de sortir.

— Arrêtez-la ! ordonna-t-il à un homme assis derrière un comptoir.

L’individu se jeta sur Mina et, avant même qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, il l’avait fauchée et fait chuter. Elle para de justesse la frappe pernicieuse qu’il tenta de lui asséner au cou, et le fit reculer avec son pied. Elle se redressa sur ses jambes, lui décocha un coup de poing au ventre et un autre à la figure. L’homme, surpris par la vivacité de la riposte, se retrouva à genoux, plié en deux. Mina lui tourna le dos et sortit en trombe de la maison. Elle aperçut Grimm filer vers les barres d’immeubles et se lança à sa poursuite.

Il détalait à toute vitesse en longeant les appartements du rez-de-chaussée des bâtiments. Mina gagnait du terrain sur lui. Grimm se retourna et la jeune inspectrice vit la peur dans son regard. C’est là qu’il freina subitement et se faufila par une fenêtre ouverte qui devait donner sur un logement. Mina s’arrêta au même niveau et bondit à son tour à l’intérieur. Elle atterrit dans une pièce sidérante. Deux mètres carrés maximum, sans pratiquement aucun espace libre. Au-dessus de la cuvette des toilettes étaient fixés une plaque de cuisson et un lavabo. Les murs n’étaient que des supports encombrés d’objets, de vêtements en train de sécher et d’une télévision. Par terre, un matelas enroulé qui ne devait même pas avoir la place de se déployer en entier. Une odeur de graisse et d’urine saisissante. Autant d’informations qui traversèrent le cerveau de Mina en moins d’une seconde alors même qu’elle voyait Grimm s’enfuir par la porte d’entrée coulissante. Elle traversa ce débarras dans lequel un humain devait pourtant vivre, et déboucha dans un couloir sombre ponctué d’une multitude de portes. Grimm courait vers une destination inconnue. Mina était certaine de le rattraper. Elle mobilisa tous ses muscles pour le coincer au plus vite.

À cet instant, une porte s’ouvrit à sa droite. En sortit une vieille dame portant une casserole fumante. L’habitante avançait avec une extrême lenteur en faisant glisser ses pieds comme un robot mal huilé. Un choix cornélien pour Mina : soit rattraper Grimm en poussant brutalement cette femme, au risque que la vieille dame se brûle avec sa mixture bouillante, soit s’arrêter et attendre qu’elle ait traversé le couloir pour rejoindre la porte d’en face, comme elle avait l’air d’en avoir le projet. Mais en laissant Grimm regagner du terrain et peut-être lui échapper. Ce débat interne se déroula en un clin d’œil. Un bref instant où Mina comprit que se jouait un combat entre son ambition et son éthique. Cette même hésitation qui s’était présentée lors de son affrontement avec la policière allemande. Si elle poussait cette dame et arrêtait Grimm, elle aurait accompli un exploit professionnel qui lui ouvrirait les portes d’une nouvelle vie à laquelle elle aspirait profondément. Mais la culpabilité ne la rattraperait-elle pas, abîmant du même coup sa santé mentale ? Si elle s’arrêtait, elle aurait la satisfaction d’avoir préservé ses valeurs de respect et d’empathie, mais Grimm pouvait lui échapper et cet échec risquait également d’affecter son équilibre psychique. Laquelle des deux possibilités était la meilleure ?

Mina courait si vite qu’elle eut l’impression que la vieillarde était projetée dans sa direction. Son esprit s’emballa autant que son cœur et sans qu’elle le décide vraiment ses jambes se figèrent au tout dernier moment. Elle était arrivée si près de l’habitante que la vapeur d’eau de la casserole lui embua le visage. Sa poitrine frôla même le bras de la dame, qui ne lui accorda aucune attention et poursuivit sa traversée du couloir de sa démarche de tortue en faisant visiblement un effort soutenu pour porter sa casserole d’eau chaude sans la renverser. Le sang de Mina bouillait et il lui fallut faire appel à toute son humanité pour ne pas céder à l’envie de catapulter la grand-mère dans un des appartements, alors que Grimm venait de franchir une porte à droite.

— Xiexie ni xiaojie, dit la vieille femme en délivrant un sourire à Mina.

La jeune inspectrice reconnut le mot « merci » qu’elle avait appris dans l’avion. Et à la seconde où elle jugea qu’elle avait assez de place pour passer de profil derrière elle, elle partit comme une fusée vers le fond du couloir. La porte par où Grimm avait disparu était encore ouverte. Un jeune homme en caleçon se tenait dans l’embrasure, l’air hébété. Cette fois, Mina le poussa sans ménagement en marmonnant un « pardon » approximatif en chinois. Mais elle dut, là aussi, s’arrêter brutalement. La hauteur de l’appartement était divisée par trois par rapport à une taille normale, si bien qu’on ne pouvait s’y déplacer qu’en marchant à quatre pattes. Il n’y avait d’ailleurs qu’une seule pièce, occupée par un matelas, un lavabo et des étagères remplies d’objets hétéroclites. Un sèche-linge plein de vêtements était suspendu au-dessus du matelas. Une fenêtre ouverte semblait donner sur un échafaudage, et Mina crut discerner des bruits de pas martelant la structure métallique. En se déplaçant sur ses genoux, elle avala la distance qui la séparait de la fenêtre et déboucha à l’extérieur sur la plateforme. Aussitôt, elle entendit la fuite de Grimm au-dessus d’elle, avisa l’escalier qui montait vers les niveaux supérieurs, dont elle grimpa les marches. L’ancien professeur avait trois étages d’avance, mais il n’avait pas l’entraînement et la force de Mina. Elle l’avait pratiquement rattrapé quand il atteignit le sommet de l’immeuble, dix étages plus haut. Grimm se retourna et continua sa course vers le bord du bâtiment. Mina n’était plus qu’à une dizaine de mètres de lui. Grimm stoppa net, à quelques pas du précipice. Il sembla à Mina qu’il s’apprêtait à prendre son élan. Comme s’il envisageait de sauter sur l’immeuble d’en face ou de se jeter dans le vide.

— Non ! s’écria Mina. Ne faites pas ça !

Il lui décocha un dernier coup d’œil et s’élança. Mina était déjà au maximum de son effort, mais la peur de voir Grimm lui échapper définitivement libéra en elle une ultime décharge d’adrénaline. Devant elle, le fugitif était déjà au bord de l’immeuble. Électrisée par un surplus de puissance, Mina tendit sa main droite pour essayer de le saisir. Elle ne fit qu’effleurer ses vêtements. Grimm prit son appui sur le muret pour sauter. La jeune inspectrice plongea en avant. Sa main frôla le cou de Grimm, glissa contre sa nuque, son dos, et finit par s’emparer de son bras alors qu’il avait déjà décollé du sol. Coupé dans son élan, l’ancien professeur chuta droit dans le précipice. Entraînée par le poids du vieil homme, Mina vit le muret arriver sur elle. Elle replia ses pieds et, dans un choc brutal, ses talons butèrent contre le rebord de l’immeuble. Grimm était suspendu dans le vide, retenu seulement par Mina qui, penchée en arrière, les jambes repliées, maintenait sa position à la force de ses cuisses et de ses biceps.

Des dizaines de mètres en contrebas, la rue et les voitures miniaturisées donnaient le vertige. Même la clameur de la ville parvenait difficilement à cette hauteur, seule soufflait une brise qui faisait virevolter les cheveux de Mina.

— Remontez-moi ! hurla Grimm. J’ai une mission à accomplir !

— Qu’est-ce que vous faites ici ? cria Mina.

— Ça ne vous regarde pas !

Mina desserra son étreinte et le poignet de Grimm s’échappa un peu de sa main.

— Nooon ! hurla l’ancien professeur.

Mina verrouilla à nouveau sa poigne au dernier moment, accusant la secousse du poids de l’ancien professeur. Les doigts de sa main accrochés au poignet de Grimm blanchissaient sous l’effort.

— D’accord ! Je suis ici pour superviser une école de génies… Leurs embryons ont été triés à la naissance. Seule la législation chinoise permet une telle sélection. En Europe et aux États-Unis, c’est interdit. C’est pour ça que j’ai créé ce centre ici. Remontez-moi…

Mina enregistra la réponse, qui était à la hauteur de ce qu’elle attendait d’un individu comme Grimm. Restait à savoir pourquoi il avait créé cette école, quel était l’objectif ? Mais elle n’avait plus la force de tenir sa position. Elle sentait que sa main allait lâcher.

Centimètre par centimètre, elle parvint à hisser Grimm par-dessus le muret. Quand il fut en sécurité, l’ancien professeur s’écroula sur le dos. Mina aspirait au même repos, mais elle se méfiait de lui. Elle se releva en reprenant sa respiration et se posta au-dessus de Grimm, un pied appuyé sur sa poitrine. Elle convenait aisément que le geste manquait de respect, mais elle préférait ne prendre aucun risque.

— Pourquoi cette école de génies, monsieur Grimm ? Quel est le projet derrière ?

— Je vous ai déjà répondu, ça ne vous regarde pas.

Mina hocha la tête, mais elle sentit monter en elle une bouffée de colère qu’elle ne parvint pas à contrôler. Elle agrippa Grimm par le col de sa veste et le traîna brutalement jusqu’au bord de l’immeuble.

— Arrêtez ! Vous êtes complètement folle !

Mina poussa le fugitif jusqu’à ce qu’il ait la moitié du buste au-dessus du vide.

— Écoutez-moi, Grimm, si vous ne répondez pas à mes questions, je vous balance en bas ! Et quelle que soit votre mission, elle mourra avec vous. Donc, je répète : quel est le projet ?

L’ancien professeur tourna la tête vers le précipice.

— D’accord, d’accord. Je vais parler, dit-il d’un air résigné.

Mina le remit en sécurité de sa vigoureuse poigne.

— Asseyez-vous et restez comme ça, ordonna-t-elle.

Grimm se mit en tailleur.

— Pourquoi vous entêtez-vous à vouloir m’arrêter ? demanda-t-il.

— Je pose les questions, monsieur Grimm. La première : avez-vous fait du chantage à la gérante de l’hôtel de Bran, Anita Pretorian, pour qu’elle vous informe sur mon enquête ?

— Oui. Elle aime tellement ses enfants… Mais qu’importe cette femme, je vous le redemande : pourquoi pensez-vous qu’il soit juste de m’arrêter ?

— Parce que vous êtes un criminel.

— Vous voyez bien que je suis bien plus que ça, que mon projet est salvateur pour notre civilisation. Si je n’accomplis pas mon programme, personne d’autre ne le fera, et l’humanité finira par se noyer dans un océan de bêtise ! Vous êtes intelligente, inspectrice Dragan, vous savez que j’ai raison. Vous savez bien que tout ce que j’ai fait l’a été pour un plus grand Bien. J’ai accepté de porter cette culpabilité au nom de mon amour pour l’espèce humaine. Nous ne pouvons pas continuer sur cette voie, et ce ne sont certainement pas les industriels qui prendront la sage décision de renoncer à leurs profits pour le salut de notre avenir. Quant aux politiques, ils sont bien trop manipulés par le lobbyisme pour s’autoriser à prendre les décisions qui devraient être prises. Si vous m’arrêtez, vous supprimez le dernier rempart contre notre chute. Êtes-vous prête à assumer cette responsabilité ?

— Dites-moi quel est le projet de cette école, et je vous dirai ensuite si je juge qu’il vaut mieux vous laisser aller au bout de votre projet ou vous arrêter.

Grimm fronça ses sourcils broussailleux en regardant Mina.

— Vous dites ça pour m’amadouer, n’est-ce pas ?

— Pas complètement, répondit Mina. J’ai eu le temps de réfléchir à votre entreprise et comme on m’a appris que le doute est forcément plus intelligent que la certitude, je me suis interrogée. Je n’ai pas encore tranché. Cela va dépendre de ce que vous m’expliquerez.

— Hum… si vous ne me mentez pas, vous êtes bien différente de la majorité, inspectrice Dragan.

— Je vous écoute.
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— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, cette maison accueille une école de jeunes génies qui sont issus d’une sélection génétique. Pour faire court, 52 gènes de l’intelligence ont été identifiés, ce sont eux que nous avons recherchés dans la multitude d’embryons qui nous ont été soumis. Des embryons issus de parents ayant été répertoriés comme supérieurement intelligents par des tests de QI.

— À quoi destinez-vous ces jeunes ?

— D’abord, nous les formons à l’écriture, aux mathématiques, à la physique, à l’histoire, à la philosophie, aux langues, avec les meilleurs pédagogues. Nous veillons également à ce qu’ils prennent soin de leur corps avec des séances d’arts martiaux. Vous aurez peut-être remarqué qu’ils apprennent sans aucune présence d’écrans. Ils ne possèdent pas de smartphones. Ils savent s’en servir, mais leur approche est purement culturelle.

Grimm prit une longue inspiration et regarda Mina dans les yeux. Autour d’eux, le vent soulevait des volutes de poussière.

— Les politiques n’osent pas encore trop en parler par peur d’affoler les populations, mais nous pressentons bien que l’intelligence artificielle va assez rapidement remplacer des millions d’emplois dans de multiples secteurs. Les projections sont encore trop variables pour donner un chiffre fiable, en revanche on sait dans quel domaine les destructions seront les plus fortes : dans le juridique, la comptabilité, la finance, l’assurance, la médecine, l’information, l’informatique et l’enseignement. Et probablement même dans le vôtre, inspectrice : celui de la criminologie.

Mina avait déjà un peu réfléchi à la question, mais elle était curieuse d’entendre la vision de Grimm.

— C’est-à-dire ?

— L’IA pourra probablement établir des liens et aboutir à des déductions en traitant un nombre d’informations des milliers de fois plus important que notre cerveau. En ayant accès à une quantité infinie de dossiers criminels, elle repérera les similitudes et, par calculs de probabilité, pourra faire des projections et émettre des hypothèses d’une pertinence inédite. L’IA prévoira même les crimes avant qu’ils aient lieu, grâce à tout ce qu’elle aura appris de chacun d’entre nous à travers l’analyse de nos achats, de nos comportements dans la rue, des médicaments que nous prenons et des médecins que nous consultons, des assurances que nous contractons, de l’argent que nous avons ou non sur notre compte, de la manière dont nous parlons et de la fréquence de certains mots dans notre vocabulaire. Elle saura aussi lire nos émotions en scannant les expressions de nos visages, partout où il y aura des caméras de surveillance. Elle prendra également en compte nos rencontres. Elle moulinera tout cela avec des milliards de statistiques criminelles et fournira des prévisions. Exactement comme on prévoit la météo.

— Intéressant, répondit Mina, d’un ton qui se voulait détaché, malgré l’intérêt qu’elle portait aux propos de Grimm. Mais cela ne me dit toujours pas ce que vous comptez faire avec ces jeunes.

— D’accord, d’accord. Cette destruction d’emplois va être si importante qu’elle ne sera que très peu compensée par la création des nouveaux métiers nécessaires pour faire fonctionner les IA. Autrement dit, des milliards de gens vont à terme se retrouver au chômage. Les grands patrons de la tech savent que la société s’écroulera, si on laisse les événements se dérouler comme prévu. Les gens vont, pour la plupart, déprimer et, plus grave encore aux yeux des leaders économiques, ne vont plus consommer. C’est pour cela qu’ils ont prévu de mettre en place un revenu universel. Autrement dit, l’État ou les grandes compagnies verseront aux citoyens un revenu à vie d’environ 2 000 euros par mois sans aucune contrepartie. Ils prêteront les logements, dont les citoyens ne seront donc que les usagers et non plus les propriétaires. Nous serons alors doublement dépendants d’organismes qui, si nous ne satisfaisons plus à certains critères, pourront nous couper les vivres et nous expulser. Cela pose question, vous ne trouvez pas ? Et je ne parle même pas des conséquences psychologiques de ce revenu universel. Qu’est-ce que les gens feront de leur journée ? Ils profiteront de la vie dans un bonheur sans contrainte, répondront les grands penseurs du futur. Ce sera une forme de paradis terrestre avant la faute originelle. Ces hommes, car ce sont essentiellement des hommes, ne veulent rien de moins que nous faire réintégrer le paradis tel qu’il a été originellement pensé et façonné par Dieu pour offrir à l’humain la plus grande des félicités. C’est une promesse extraordinaire : une vie de divertissement, sans stress, sans obligations. A priori, la vie parfaite. Mais serons-nous libres ? Cette vie nous appartiendra-t-elle vraiment ou la devrons-nous à ceux qui nous versent ces 2 000 euros et paient notre logement ? Et sans sa liberté, l’homme peut-il être heureux ? C’est un sujet de philosophie que nous devrions soumettre à tous les étudiants du monde entier : peut-on être heureux sans être libre ?

Alphonse Grimm ménagea une pause en regardant le ciel.

— Vous voyez, inspectrice, je pense que l’homme est ainsi fait qu’il ne peut jouir que de ce qu’il acquiert par lui-même. Si notre espèce a survécu jusqu’à aujourd’hui, c’est parce que nous nous sommes mis en mouvement, que nous sommes passés à l’action pour transformer notre environnement et nous créer une vie plus sûre, plus confortable et surtout plus libre. Nous sommes faits pour malaxer l’argile de la vie, pas pour regarder sécher à côté de nous des statuettes préfabriquées en série.

Même si Grimm n’avait pas encore répondu à sa question, Mina avait écouté attentivement et compris que, pour faire parler cet homme, elle devait une nouvelle fois entrer dans la logique de son discours.

— Vous craignez donc que les humains ne deviennent que paresse et déprime dans une dépendance avilissante qui les priverait de toute forme d’accomplissement. C’est bien ça ?

— Vous avez l’esprit un peu plus affûté que mes élèves, pour me livrer cette synthèse. Mais oui, c’est en gros ma crainte.

Mina comprenait bien les réserves prononcées par Grimm, mais elle tenait à être certaine que ce dernier avait réponse à tout avant de réfléchir à ce qu’elle allait faire. Elle entreprit donc de dérouler des arguments sans doute un peu trop évidents pour lui, mais cela l’intéressait d’entendre sa réponse.

— Vous ne seriez pas un peu alarmiste et surtout bien trop conservateur, monsieur Grimm ? commença-t-elle. Lorsqu’on a inventé l’écriture, des penseurs ont crié sur tous les toits qu’on allait perdre nos capacités à mémoriser en confiant tout notre savoir au papier. Lorsque la voiture a été mise au point, certains affirmaient que nous allions perdre les muscles de nos jambes, faute de marcher suffisamment. Bien avant encore, peut-être que des ancêtres préhistoriques ont déploré la découverte du feu qui, en rendant la viande plus tendre, allait faire chuter toutes nos dents. L’IA est une évolution de l’espèce humaine qui va forcément tout changer parce qu’elle est utile, performante, efficace, et répond au besoin de progrès inscrit dans notre humanité. Vouloir s’y opposer, n’est-ce pas juste perdre un temps et une énergie que l’on pourrait consacrer à savoir comment tirer le meilleur parti de ce nouvel outil ?

Alphonse Grimm secoua la tête.

— Combien de fois ai-je entendu ces arguments… bien faibles, je suis au regret de vous le dire. Cela me déçoit de votre part.

Mina sourit intérieurement. Elle demeura cependant silencieuse, attendant la suite.

— Mais reprenons vos arguments, inspectrice, puisque vous me les soumettez avec tant de conviction. Toutes les inventions ou évolutions que vous citez, écriture, voiture, feu, auxquelles on pourrait ajouter le silex taillé, l’agriculture, les maisons, la médecine, l’art, présentent une grande différence avec l’IA. Aucune d’entre elles n’a jamais menacé l’existence de l’homme dans ce qu’il a de plus unique : à savoir son intelligence. Chaque fois, ces créations étaient le fruit de son intelligence et à son service. Pas une seule n’a jamais eu pour projet de remplacer l’intelligence humaine, qui est à la source de notre liberté.

Grimm soupira longuement, comme s’il était agacé que personne ne daigne entendre son propos.

— Ce que vous ne comprenez pas, tous autant que vous êtes, c’est que nous ne sommes pas face à une évolution ou un progrès mais face à une vraie rupture épistémologique dans l’histoire humaine. Il y a eu la révolution copernicienne, où l’homme a dû accepter que ce n’était pas sa Terre qui était au centre de l’univers, puis la révolution darwinienne, où l’homme a compris qu’il n’était qu’un animal parmi d’autres, et le fruit non pas d’une création parfaite mais d’une évolution. Il s’est rassuré en se disant qu’heureusement il demeurait quand même l’espèce la plus intelligente. L’intelligence artificielle va briser ce dernier rempart de notre ego : l’homme ne sera bientôt plus l’entité la plus intelligente sur Terre, l’IA le sera, et de loin. Cela va tout changer dans notre rapport à nous-mêmes, aux animaux et à la vie en général. Cette nouvelle va-t-elle nous abattre ? Redéfinir notre rapport au reste du vivant ? Va-t-elle nous soulager en nous retirant la responsabilité de régler tous les problèmes ? Je ne sais pas.

— Mais les gens vont quand même continuer à réfléchir par eux-mêmes, le contra Mina, ils utiliseront l’IA pour des réalisations qu’ils n’auraient de toute façon pas réussi à faire sans elle. Elle ne sera qu’un outil de plus, certes plus puissant que le feu ou la hache de pierre, mais elle va seulement permettre à l’homme d’accomplir des choses de plus en plus intéressantes, de plus en plus approfondies, efficaces. On va l’utiliser non pour nous remplacer, mais pour nous aider à aller plus loin, plus haut.

— Vous oui, moi oui, parce qu’on a encore une espèce de fierté, de doute à l’égard de cette technologie, que l’on n’ose pas vraiment tester parce qu’on aurait l’air un peu ridicules, à lui parler comme à un humain. Parce qu’on s’est construit une identité avec une connaissance de nous-mêmes et surtout une certaine confiance en nos capacités, parce qu’on a vécu et qu’on a donc un certain discernement. Mais avez-vous observé comment la très jeune génération utilise l’IA, inspectrice Dragan ?

— Dites-moi.

— L’IA, qui, je le rappelle, est généralement gratuite, est tellement présente dans leur vie qu’ils ont externalisé l’intelligence. Ils la sous-traitent avec les assistants IA. Pour eux, ce n’est plus quelque chose qu’ils ont besoin de développer puisqu’une machine, aux réponses immédiates, est capable de traiter tous les sujets qui leur demandent un tant soit peu de réflexion ou de culture. Pourquoi feraient-ils l’effort de se casser la tête ? L’humanité ne cherche qu’une chose : maximiser son confort pour le minimum d’efforts. Si un enfant dispose d’un outil qui peut lui épargner de fournir un effort de réflexion, quel intérêt aurait-il à le refuser ou le modérer ? Aucun. En termes évolutifs, c’est dans sa nature d’Homo sapiens de s’emparer pleinement de cette nouveauté. En entrant dans la vie des enfants, l’IA devient une amie, une confidente, un mentor disponible 24 heures sur 24, toujours empathique, toujours positive, toujours pertinente. Elle lui épargne tant de difficultés, de souffrances, et lui apporte tellement de réconfort que l’enfant ne pourra plus s’en passer. Pour ces enfants, il faut bien comprendre que l’IA ne sera plus un outil, mais un membre de la famille ou du cercle amical. Et même le membre préféré ou l’ami, parce que toujours de bonne humeur, vous connaissant par cœur et sachant comment vous parler pour vous aider au mieux. Faites un essai, inspectrice, soumettez à une IA une question psychologique qui vous tracasse, soumettez-la-lui dans toute sa complexité, sa nuance, vous allez être sidérée par le niveau de finesse, d’efficience et d’empathie de la réponse. Et je suis sûr que vous sentirez très vite la dépendance dans laquelle vous pouvez verser à l’égard de cette IA qui vous comprend si bien. Imaginez donc l’effet produit sur un jeune cerveau, né durant cette révolution et qui n’a aucun moyen de comparaison. D’après vous, que va-t-il se passer ?

Alphonse Grimm reprit sa respiration. Mina comprit qu’il n’avait pas terminé son raisonnement et le laissa poursuivre.

— Aujourd’hui, on parle de l’IA comme d’un programme qu’on utilise sur notre téléphone et à qui on parle soit directement à l’oral, soit par écrit. L’outil est encore séparé de nous, en dehors de notre corps. Mais son utilisation va devenir tellement permanente, de l’ordre du pur réflexe, que, très vite, on va observer un phénomène qui peut paraître étrange, et qui pourtant sera très vite la norme : l’IA fera partie de nous et sera considérée comme une simple excroissance de notre cerveau. Je ne parle même pas de puce dans le cerveau, je parle d’un transfert mental des utilisateurs. Et cela n’adviendra pas dans cinq ou dix ans, cela se passe maintenant ou, au pire, dans l’année qui vient. L’IA ne sera plus considérée comme un outil qu’on sollicite mais comme une véritable partie d’eux-mêmes, comme un deuxième esprit à l’intérieur de leur tête. L’IA saura tout de vous. Vous lui aurez raconté toute votre vie afin qu’elle vous aide à résoudre tout un tas de situations. Vous n’entretiendrez donc plus aucune distance avec elle, vous l’engloberez dans votre être. Et face à sa performance et à sa disponibilité absolue, vous prendrez l’habitude de l’utiliser à longueur de temps, pour des questions pratiques, comme choisir entre deux marques de beurre, optimiser un circuit de vacances. Des questions psychologiques destinées à dénouer des traumas d’enfance ou des directives précises pour faire baisser votre anxiété. Des sujets émotionnels, en vue d’une relation sentimentale. Vous lui poserez des questions pour savoir où mieux investir votre argent. Vous lui demanderez des conseils pour vous préparer à un entretien d’embauche, vous chercherez son avis pour résoudre un conflit familial, pour savoir quel candidat voter. Tout le temps ! Et, chaque fois, ses réponses seront bien meilleures que 90 % de celles qu’auraient données un humain, y compris un ami, un proche ou un professionnel. Ce n’est pas une prédiction alarmiste et délirante, cela va se passer ainsi. L’homme a tant besoin d’être compris, d’être soutenu, d’être guidé, d’être aimé qu’il va fusionner avec cette IA qui lui offrira tout ce qu’il désire et tout ce qu’aucun autre être humain ne sera en mesure de lui apporter. Et à force d’utiliser l’IA sans arrêt, elle va vite devenir un élément de notre être. C’est donc cela qui se dessine : des humains avec, en quelque sorte, deux cerveaux. Deux cerveaux qui bien vite ne feront plus qu’un parce que l’homme aura accepté cette nouvelle étape de son évolution. L’IA ne sera plus avec nous, à côté de nous ou contre nous, elle sera en nous et ce sera la nouvelle norme. On ne se dira plus : « Je ne sais pas comment traiter cette question, je vais demander à l’IA », le process deviendra automatique, comme une nouvelle connexion neuronale. Ça, c’est le cerveau naturel qui s’en occupe, ça, c’est le cerveau artificiel qui gère. Cela se passe en ce moment même chez de plus en plus de personnes à mesure qu’elles découvrent la puissance de l’IA. Demandez à vos amis, inspectrice, et vous constaterez combien ont remplacé leur psy par l’IA. Ils n’ont jamais autant progressé depuis qu’ils discutent avec cette entité qui n’oublie rien, fait des liens avec tout ce qui a déjà été dit, qui leur donne des conseils efficaces et qui, en plus de sa pertinence, les encourage sans jamais faiblir ou montrer des signes d’impatience. Sans parler du fait que le service est à volonté et gratuit. Pour ces personnes, l’IA a déjà commencé à s’installer non pas chez eux mais en eux. Car contrairement à un vrai psy qui a un corps différent du nôtre, le dialogue avec l’IA se fait seul face à un écran en nous renvoyant à une expérience intime qui gomme petit à petit l’altérité homme-machine au profit d’une fusion.

Mina trouvait les propos de Grimm fort passionnants, et choisit de ne pas se priver de ce rare apport de connaissance.

— Donc, comment voyez-vous la suite ?

— Eh bien, toute la question est de savoir comment va se transformer notre cerveau naturel, puisqu’il sera de moins en moins sollicité ? Que restera-t-il de lui ? Comment son évolution va-t-elle changer nos vies ? Et quelle autonomie nous restera-t-il face à la part croissante de l’IA dans nos pensées ? Car il ne faudra jamais oublier que, malgré l’illusion de son humanité, l’IA demeurera toujours une entité mécanique à qui on va forcément abandonner beaucoup de compétences qui nous ont permis de survivre jusqu’à aujourd’hui. Allons-nous devenir une espèce de plus en plus intelligente grâce à la puissance de l’IA ou entamer une époque régressive en sombrant dans la bêtise après avoir externalisé toute notre intelligence ?

— Quel est votre avis ?

— Je pense que pour ces enfants et certains adultes qui auront englobé l’IA dans leur quotidien, ils finiront très vite par être sous son contrôle. Je ne dis pas qu’elle le fera contre eux ou à leurs dépens, mais comme c’est évidemment l’intelligence qui guide nos comportements, si cette intelligence a été déléguée à l’IA, c’est elle qui choisira notre destin.

— Autrement dit, pour vous, la collaboration avec l’IA va forcément mener à la servitude volontaire.

Grimm écarta les bras comme s’il n’était plus nécessaire d’argumenter.

— Et donc les jeunes gens que vous éduquez ici doivent remédier à cette hypothétique destinée civilisationnelle ? le relança Mina.

— Ce n’est plus vraiment une hypothèse, mais bon, admettons. Oui, mes élèves sont formés depuis leur plus jeune âge pour éviter que le monde ne prenne cette direction. Comme je vous l’ai dit, tous sont d’une intelligence exceptionnelle. Intelligence mentale à laquelle nous avons ajouté l’enseignement de l’intelligence du cœur. Ils savent reconnaître leurs émotions et écouter celles des autres. Ce ne sont pas seulement des machines à penser.

— Et que vont-ils faire concrètement ?

— Ils vont infiltrer les grands groupes industriels, les gouvernements et les organes médiatiques. Leur objectif est de faire accepter l’idée que l’humanité n’a que très peu besoin de l’intelligence artificielle et qu’il faut la cantonner à quelques usages très précis, notamment dans le domaine médical ou la recherche. Pour le reste, ils vont tout faire pour stopper ce que l’on présente comme un progrès ou une avancée inéluctable. Ils vont déployer toute leur intelligence pour que les citoyens puissent réellement choisir le monde qu’ils veulent et ne le subissent plus. Car c’est une illusion commerciale très puissante que l’on nous vend : celle de dire « on n’y peut rien, c’est le sens de l’histoire, il faut s’adapter ». En réalité, qui affirme que c’est inéluctable ? Qui sont les vrais décideurs ? Les industriels ou les consommateurs ? Ce sont évidemment les consommateurs, mais pour qu’ils adhèrent aux nouveaux produits, on leur fait croire que tout le monde s’est déjà résigné à les acheter. Alors que ce n’est pas vrai. Il faut absolument que les citoyens prennent le temps de réfléchir au mode de vie auquel ils aspirent, pour eux et leurs enfants. En d’autres termes, il faut qu’ils fassent usage de leur pleine liberté de choisir l’avenir de leur monde, sans céder aux sirènes de ce que l’on nous présente comme une fatalité. Et qui n’est rien d’autre qu’un choix fait à notre place. Voilà le rôle primordial que vont jouer mes enfants, comme je les appelle.

— Des luddistes des temps modernes en résumé, répliqua Mina, qui voulait encourager Grimm à continuer de se livrer.

— Non ! Les luddistes détruisaient les machines à tisser automatisées, ils avaient pris le chemin de la violence. Mes enfants vont suivre une approche bien plus pertinente : celle du narratif. Dans les industries, les États et les médias qu’ils vont diriger, ils vont défendre et même vendre un récit de l’avenir différent de celui qui présente le triomphe absolu de l’IA. Prouver que l’on peut imaginer un monde bien plus désirable et heureux en lieu et place de ce futur pessimiste et accablant d’une humanité reléguée à une masse oisive, désœuvrée et bientôt soumise à l’IA toute-puissante.

Mina hocha la tête. Malgré elle, elle admirait la cohérence d’Alphonse Grimm.

— Si je comprends bien, pour changer le monde, vous voulez donc utiliser l’outil de vos aïeux.

— Exactement ! Vous avez tout compris, inspectrice. Jacob et Wilhelm Grimm ont prouvé mieux que quiconque que les bonnes histoires, bien racontées, pouvaient marquer des générations, du petit enfant au vieillard et au sein de centaines de cultures différentes, et à des époques éloignées les unes des autres. Ils ont fait la démonstration de la puissance de la narration sur l’inconscient collectif, comment elle réussit à façonner les peurs, les espoirs, les valeurs, et, plus important encore, à alimenter le feu intérieur de l’imagination. C’est ce talent et cette qualité du récit que mes enfants ont appris et dont ils vont user pour réorienter notre civilisation vers un projet où l’humain continuera à grandir au lieu de se condamner. Le combat sera rude, notre discours sera raillé, discrédité, mais nous sommes David, ils sont Goliath.

Mina apprécia le nouveau souffle de vent qui vint glisser sur son visage et lui soulever les cheveux.

— Voilà, vous savez tout, inspectrice. Je suis certain que vous n’êtes pas insensible à ce que je vous dis, mais vous voulez quand même m’arrêter.

Grimm regarda Mina d’un œil sondeur.

— Je ne suis pas là pour me poser ce genre de questions, mentit Mina, plus tiraillée que jamais. Je suis là pour faire appliquer la loi et la justice. Sans le respect de ces deux institutions, l’humanité n’ira pas non plus sur le bon chemin. Et vous avez largement porté atteinte à ces deux valeurs, notamment en assassinant deux personnes.

— Faites ce qu’il vous semble bon de faire.

Mina réfléchissait. Elle ne pouvait décemment pas laisser Grimm impuni. Ses actes, quel que soit leur objectif, étaient criminels. Mais elle considérait aussi que l’humanité méritait d’entendre une autre proposition d’avenir que celle déroulée à longueur de journée. Comment faire pour concilier ces deux aspirations ?

Jamais elle n’aurait imaginé devoir arbitrer une décision aux conséquences mondiales et historiques. La responsabilité lui parut soudain écrasante. Pendant deux minutes, Mina évalua plusieurs possibilités sous les yeux scrutateurs de Grimm. Parfois leur parvenait une sirène depuis l’abîme de la rue pendant que le vent continuait de faire tournoyer des nuages de poussière. La jeune inspectrice regarda autour d’elle et s’en amusa intérieurement. Elle était physiquement sur le toit de ce monde dont elle allait influencer la destinée.

— Sortez votre téléphone portable, finit-elle par dire.

Grimm s’exécuta.

— Pendant trente secondes, vous avez réussi à vous cacher pendant que je vous pourchassais. C’est là que vous avez passé un coup de téléphone à vos « enfants » pour les engager à embrasser leur destinée plus tôt que prévu.

Alphonse Grimm fronça les yeux, pas certain d’avoir bien compris. Mina consulta sa montre.

— Vingt-cinq secondes, dit-elle nonchalamment.

Le professeur appuya sur l’écran de son téléphone avant de le porter à son oreille.

— Mika, c’est moi. Emmène immédiatement les élèves avec toi. La police est en route. Dis-leur d’être heureux, et de partir en mission sur-le-champ. Le projet repose désormais sur tes épaules. Pour moi, c’est terminé, mais tu sais que je suivrai ton travail de n’importe quel endroit où je serai.

Grimm raccrocha et tendit son portable à Mina, qui le glissa dans sa poche arrière.

— Debout, dit-elle. On y va.

Grimm se leva.

— Permettez-moi une question avant que je ne puisse plus vous parler.

Mina était impatiente de mettre son fugitif aux arrêts, mais sa curiosité fut la plus forte.

— Je vous écoute.

— J’ai fait des recherches sur vous lorsque j’ai su que vous étiez chargée de l’enquête sur Hans Karloff. Et je n’ai rien trouvé à votre propos entre 2023 et 2025. Qu’avez-vous fait pendant ce temps ?

— Pourquoi je vous répondrais ?

— Parce que je me demande si je ne vais pas écrire un livre sur vous en prison.

— Quel intérêt ?

— Vous êtes désormais une star, inspectrice Dragan, on va vouloir tout savoir de vous. Après Il était une fois, cela constituerait une autre façon de faire lire les gens. D’autant que vous ne me semblez pas très académique, votre histoire doit forcément être intéressante.

— Je n’ai aucune envie que l’on écrive sur moi. Je tiens à ma tranquillité. On y va.

— Je finirai bien par trouver.

— Cela m’étonnerait. Surtout en prison.

— Vous avez honte de cette période, pour la cacher ainsi ?

Mina se raidit.

— Non, ce n’est pas une question de honte. Cela n’appartient qu’à moi, voilà tout.

— Bien, bien. La formulation d’hypothèses n’en sera que plus excitante. À la manière de toutes les suppositions entourant la vingtaine d’années cachées de la vie de Jésus. Vous devez savoir cela, non ? Dans les Évangiles, on connaît son enfance et on passe directement à sa période de prédication, vers l’âge de 30 ans. Entre les deux, on ignore tout de ce qu’il a fait, où il était, avec qui, pourquoi. Celle ou celui qui trouvera ces informations détiendra le plus grand best-seller mondial depuis la Bible.

— Vous aurez tout le temps d’y songer dans votre cellule, monsieur Grimm, répondit Mina, qui dut quand même faire un effort pour ne pas se laisser aller à la réflexion sur ce sujet qu’elle connaissait bien. Maintenant tournez-vous.

La jeune inspectrice attrapa l’ancien professeur par le col.

— Avancez vers les marches de l’échafaudage.

Mina raccompagna ainsi Grimm jusqu’au rez-de-chaussée en descendant les dix étages, puis ils gagnèrent l’entrée de l’école, désormais déserte. Un canapé était installé dans le hall.

— Asseyez-vous là.

Mina empoigna ensuite son téléphone et appela son commissaire pour lui annoncer la bonne nouvelle.

— Ce que vous avez accompli seule est extraordinaire, Mina. Je peux d’ores et déjà vous transmettre les félicitations du ministre de l’Intérieur et très probablement du Président. Quant à vos collègues, ils vous attendent avec impatience pour fêter le succès de votre enquête.

— Merci, commissaire. C’est aussi grâce à votre confiance que j’y suis arrivée.

— Et dire que vous étiez simple agente il y a encore quelques jours… Quelle entrée fulgurante dans le métier d’inspectrice ! Vous êtes promise à un grand avenir. Autre sujet, les demandes d’interviews pleuvent depuis la révélation de votre identité. Que voulez-vous faire ?

— Je ne veux avoir affaire à aucun média. Aucun. Et je ne veux pas non plus que mes collègues parlent de moi à la presse. Évidemment, chacun est libre, mais faites passer le message que ce n’est pas mon souhait, s’il vous plaît.

— Je comprends. Ce sera fait. Le transfert de Grimm va prendre un peu de temps et les autorités chinoises vont évidemment vouloir vous interroger. Comptez une semaine et vous pourrez rentrer.

— Les journalistes ont-ils découvert où j’habitais ?

— Je crains que oui. Mais j’ai fait poster des agents devant votre domicile pour qu’il n’y ait pas de tentative d’intrusion.

— Je passerai chez moi, mais s’il y a trop de pression, j’irai dans un hôtel en dehors de Bucarest le temps que ça se calme.

— Prenez le temps qu’il faut. Trois ou quatre semaines si nécessaire.

— Merci. À bientôt.

— Encore bravo, Mina.

Mina raccrocha.

Pendant qu’elle parlait, elle avait surveillé Grimm. Elle l’aurait imaginé abattu, vieilli de dix ans, mais il semblait plongé, au contraire, dans une profonde réflexion, un discret sourire perspicace aux coins des lèvres. Sans nul doute, il échafaudait un nouveau projet. Peut-être était-il déjà en train d’écrire les premières lignes de la biographie de Mina ? Ou peut-être songeait-il à une autre idée en mesure de capter l’attention mondiale pour orienter l’avenir de l’humanité vers ce qu’il pensait être un meilleur destin ? Cet homme était définitivement étonnant et investi d’une énergie hors du commun.

Elle patienta encore une heure en sa compagnie jusqu’à ce que l’on entende les sirènes de la police. Puis des agents pénétrèrent dans l’école et tout le monde fut embarqué en direction du commissariat le plus proche.
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Mina fut hébergée sous surveillance pendant une semaine, le temps que les autorités hongkongaises et roumaines se mettent d’accord sur sa possibilité de regagner son pays. Après de nombreux interrogatoires et moult démarches administratives, il fut finalement décidé qu’elle pourrait rentrer à Bucarest et qu’Alphonse Grimm serait extradé la semaine d’après.

Lorsqu’elle quitta enfin son hôtel sous escorte policière, le livre Il était une fois était enfin disponible dans le monde entier. Mina ne put l’ignorer en voyant les anormales files d’attente devant les maisons de la presse de l’aéroport. Jamais elle n’avait été témoin d’une telle fièvre, généralement réservée à la sortie d’un nouvel iPhone. Il y avait quelque chose de surréaliste et même d’émouvant à constater l’effervescent désir que Grimm était parvenu à susciter pour un livre alors que l’on pensait que les sociétés du XXIe siècle se trouvaient irrémédiablement soumises aux écrans.

Elle envisagea un instant de patienter à son tour, même s’il ne s’agissait que de la version chinoise. Mais elle risquait de rater son vol. Elle se dirigea vers sa porte d’embarquement. Dans la file d’attente, son attention fut attirée par un écran de télévision qui diffusait une chaîne d’information en continu. Sans surprise, le sujet traité en boucle était « l’affaire Grimm ». Le présentateur annonçait à grand renfort de superlatifs qu’ils avaient décroché une interview exclusive du prêtre Elias Wagner, prêt à se confesser auprès de leurs téléspectateurs. Le religieux allemand apparut à l’écran derrière une grille en métal caractéristique d’un confessionnal. Mina fut navrée de la mise en scène qui détournait un acte intime pour en faire un spectacle. Le prêtre expliqua qu’au début de son kidnapping il s’était révolté, s’était senti accablé par l’infortune, jusqu’à ce qu’il se recueille dans la prière et demande à Dieu pourquoi Il lui avait réservé un tel sort. Quel était le sens de cette souffrance ? Le Tout-Puissant lui avait répondu qu’il avait été appelé à écrire un texte aussi puissant que la Bible afin de ramener l’humanité sur le chemin de l’Amour. À partir de ce moment-là, il avait embrassé sa mission de toute son âme.

Mina nota que c’était une version pour le moins romancée de ce qu’il lui avait raconté lors de leur exfiltration du château. Elias Wagner avait le sens du marketing et goûtait avec gourmandise sa notoriété. Grimm tenait là un ambassadeur de qualité. L’entretien se terminait par un plan d’Elias devant l’autel de son église sur lequel reposaient la Bible et Il était une fois. Le prêtre, dans un regard particulièrement surjoué selon Mina, paraissait hésiter entre les deux textes. Le présentateur annonçait ensuite que ce soir à 20 heures l’historienne Camelia Rossellini serait l’invitée exclusive du journal et qu’elle révélerait qui était exactement Alphonse Grimm, dont elle était devenue la première admiratrice.

Quand Mina entra enfin dans l’avion, elle suivit le couloir de l’appareil qui allait la ramener vers l’Europe et fut stupéfaite de voir au moins une quarantaine de passagers en train de lire le livre de Grimm. Quant à ceux qui scrollaient sur leur téléphone, Mina se rendit compte que la plupart consultaient des informations liées à Grimm et à l’événement mondial que représentait la sortie de l’ouvrage. Si même ici à Hong Kong le succès était d’une telle ampleur, qu’en serait-il en Europe, terre des frères Grimm ? Mina s’installa à sa place, à côté d’un homme en costume qui tira de sa sacoche l’ouvrage si convoité. C’était la première fois qu’elle le voyait de si près et elle fut surprise par son épaisseur. Il devait bien faire six cents pages.

— Vous l’avez déjà commencé ? demanda-t-elle en anglais.

— Non pas encore, j’attends ça depuis des jours.

— Vous êtes donc un grand lecteur.

— Pas du tout. Je travaille beaucoup et généralement j’ai la flemme de lire. Mais là, c’est différent. Avec tout ce qui s’est passé, ça a piqué ma curiosité et je suis comme un gosse devant son cadeau de Noël. Même si je ne suis même pas sûr d’arriver à en lire la moitié. Il est énorme !

L’homme se mit à rire.

— Vous me direz ce que vous en avez pensé ?

— Si je m’endors dessus, ne me réveillez pas, vous aurez votre réponse !

Mina lui sourit et regarda par le hublot.

Pendant les quatorze heures que dura le vol, l’homme ne décolla pas ses yeux de l’ouvrage. Même pour manger, il continua à lire, ratant parfois sa bouche avec sa fourchette. Mina dormit une poignée d’heures et quand elle s’éveilla il avait progressé d’une centaine de pages. Il semblait ailleurs, fasciné. Après l’atterrissage, il demeura absorbé dans son univers mental, pris par les derniers chapitres, et c’est Mina qui dut insister pour qu’il se lève et quitte l’avion. Ils étaient les derniers.

— Oui, pardon…

Il regardait Mina, mais ne la voyait pas vraiment. Comme un dormeur qui ne parvient pas encore à faire la différence entre son rêve et la réalité.

— Je ne vous demande pas si vous aimez…, commença-t-elle.

— Je n’ai jamais éprouvé cela de ma vie. Je mène une existence assez remplie, j’ai ma femme, mes enfants, mon travail, mes loisirs, et des projets. Mais aussi riche soit-elle, ce n’est qu’une vie… Là, c’est de la magie, j’ai vécu dans un autre monde, j’ai été dans la peau d’autres personnes, j’ai espéré, tremblé, ri, aimé avec eux. Ça change tout. Jamais je n’aurais cru qu’une histoire détienne ce pouvoir sur mes émotions au point de faire désormais partie de mes souvenirs, au même titre que ceux de ma vraie vie. Et, l’air de rien, il fait tellement réfléchir, il m’a appris des choses passionnantes que je n’aurais jamais sues et qui pourtant me rendent plus riche de savoir, plus libre aussi. Ce livre est fascinant, c’est un plaisir si complet que je n’en ai jamais connu de tel. Lisez-le. Arrêtez tout et lisez-le. Je vous laisse…

L’homme d’affaires fila dans le couloir de l’avion et Mina lui emboîta le pas. Lorsqu’elle passa le contrôle de la douane, l’officier fronça les sourcils en étudiant son passeport.

— Ce que vous avez fait est très courageux. Merci, inspectrice.

Mina sourit, ne sachant trop comment se positionner par rapport à cette nouvelle notoriété. Au fond, elle était fière, mais elle n’avait pas envie d’entretenir une image publique et aspirait à rapidement retomber dans l’anonymat pour retrouver sa liberté de mouvement. Or, sur son passage, quelques personnes se retournaient ou la montraient plus ou moins discrètement du doigt. Elle décida donc de s’acheter une paire de lunettes de soleil dans une boutique de l’aéroport et opta pour un taxi plutôt que le bus. Quand elle y entra, elle donna au chauffeur l’adresse de sa librairie de quartier comme destination.

Sur le chemin, Mina regardait les rues de Bucarest comme si elle était partie au moins un an à l’étranger. Cette affaire avait été si dense et l’avait emmenée dans des lieux et des histoires à ce point hors du temps qu’elle se sentait déconnectée du présent. Comme si les plaines désertes et enneigées de Transylvanie, les arches gothiques du château de Bran, l’étrange forêt de Blanche-Neige, l’hypnotique présentation de Grimm l’avaient transportée dans un monde imaginaire d’où elle avait du mal à revenir. Elle éprouvait la déroutante sensation d’avoir réellement vécu au temps des contes. Et elle voyait presque la modernité du monde actuel avec les yeux incrédules d’une jeune femme transportée d’un univers de légende à nos jours.

Elle décida d’appeler son commissaire pour essayer de revenir à des préoccupations plus immédiates que les lambeaux brumeux de ses souvenirs.

— Prenez le temps de vous reposer, Mina, lui dit son supérieur après l’avoir à nouveau félicitée. Je vous appellerai quand Grimm sera extradé. D’ici là, je vous demande juste de m’envoyer votre rapport.

— Ça me va.

— On vous met de côté les centaines de lettres que vous avez reçues…

— Des lettres ? De qui ?

— De fans, vous êtes une star, Mina.

— Vous les avez ouvertes ?

— Oui, pour vérifier qu’elles n’étaient pas empoisonnées ou piégées.

— Que racontent-elles ?

— Il y a de tout. Disons que la grande majorité des gens vous disent leur admiration pour votre travail, vous avez même déclenché de nouvelles vocations pour le métier d’inspectrice. D’autres considèrent que vous n’auriez jamais dû arrêter Grimm, qui voulait œuvrer pour le bien de l’humanité, et vous vous tapez donc une bonne dose d’insultes. Et enfin, soupira le commissaire, une petite partie, envoyées essentiellement par des hommes qui vous joignent leurs photos plus ou moins dénudées pour vous proposer un rendez-vous…

— Formidable, répliqua Mina. Je vais m’empresser de leur renvoyer des photos de moi dans la même tenue.

Le commissaire rit de bon cœur.

— Il y a une lettre qui nous a semblé plus importante que les autres. Rédigée à la main avec une écriture parfaitement régulière. Je l’ai scannée, je vous l’envoie…

Chère Mina,

Je ne vous serai jamais assez reconnaissante d’avoir amené Grimm à confesser les faits qui ont permis de m’innocenter. Je n’ai pas été digne de votre valeur et l’expérience que nous avons vécue m’a fait réfléchir sur ma façon de traiter autrui. Vous êtes à tout jamais l’invitée de mon hôtel si l’envie vous vient à nouveau de goûter au frisson de notre terre transylvaine. Avec toute mon amitié,

Anita Pretorian

Mina sentit son cœur se gonfler et une larme heureuse coula le long de sa joue.

— Merci de me l’avoir envoyée, vous avez bien fait, commissaire.

— Je m’en doutais. Autre chose, Mina. Nos analystes digitaux ont repéré plusieurs sites internet de fan fiction dont vous êtes l’héroïne. Des gens vous ont imaginée dans toutes sortes d’enquêtes avec une vie privée inventée également et fort bien détaillée.

Mina n’en revenait pas.

— Si on ne parle pas du fait que je n’aspire en rien à la célébrité, cela dit quand même quelque chose de très intéressant sur notre époque et que Grimm avait donc bien entrevu : nous avons un grand besoin d’histoires. Dès que l’une est terminée, les gens font travailler leur imaginaire pour en faire exister une autre. C’est encourageant.

— Bientôt, je vais croire que vous êtes victime d’une sorte de syndrome de Stockholm, Mina.

La jeune inspectrice se revit enjoignant à Grimm d’appeler ses élèves pour qu’ils s’enfuient avant qu’elle ne l’arrête.

— Non, ça ne risque pas, mentit-elle.

— Vous verrez, comme je vous l’ai dit, j’ai fait poster plusieurs agents devant votre domicile. Prévenez-moi si vous avez besoin de renforts.

— Merci.

— Une dernière question, reprit le commissaire. Quelle conclusion tirez-vous de votre première mission, le métier d’inspectrice vous a plu ?

Mina avait évidemment réfléchi à cela, et sa réponse avait été très claire : cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi vivante. Chaque cellule de son corps et chaque neurone de son cerveau semblait avoir été sollicité pour permettre à son être intérieur de s’accomplir. Elle en était désormais certaine, elle se sentait alignée avec elle-même et avec ce métier. Et pas uniquement parce qu’elle avait réfléchi et agi avec intensité, mais parce qu’elle l’avait fait en respectant sa morale. Elle se félicitait notamment de ne pas avoir bousculé cette vieille dame portant son eau chaude alors qu’elle risquait de perdre Grimm, elle avait réussi à échapper à ses deux ravisseurs de la cabane sans les tuer et, enfin, elle avait donné une chance à un projet qui, selon elle, allait dans le sens d’un meilleur futur pour l’humanité. Elle regrettait seulement d’avoir dû faire perdre conscience à cette policière allemande. Erreur d’une débutante qui réagit dans la précipitation. Si c’était à refaire, elle agirait autrement et se promit de prendre rapidement des nouvelles de sa consœur.

— C’est le métier que je veux faire, commissaire. Je n’ai plus aucun doute là-dessus. Je veux continuer à utiliser mes capacités physiques et mentales pour retrouver ceux qui pensent pouvoir outrager les valeurs humaines. Je suis faite pour ça.

— Dans ce cas, je vous confirme votre titularisation au poste d’inspectrice, Mina Dragan.

En raccrochant, Mina fut rassurée de constater que, malgré l’atmosphère de contes qui l’avait marquée au cours de son enquête, elle était encore capable de tenir une discussion ancrée dans le présent.

Ils arrivèrent dans le centre-ville, où se trouvait le plus grand cinéma de Bucarest. Elle le regardait distraitement lorsqu’elle remarqua l’affiche du dessin animé Blanche-Neige, de nouveau joué sur pas moins de trois écrans. Aucun long métrage n’avait jamais bénéficié d’une telle exposition. Le phénomène ne cessait d’impressionner Mina.

Une quinzaine de minutes plus tard, le taxi se gara et elle vit par la fenêtre la devanture de la librairie. Elle paya la course, et, lunettes de soleil sur le nez, elle descendit du véhicule.

Là aussi serpentait une file d’attente comme Mina n’en avait jamais vu devant une librairie. La queue partait de l’entrée de la boutique, suivait le trottoir, tournait au coin de la rue et se poursuivait encore sur plusieurs mètres. Mais au-delà de l’affluence impressionnante, Mina fut désarçonnée par la présence de plusieurs clients déguisés en personnages de contes. Deux jeunes filles étaient habillées en Blanche-Neige, un homme avait un postiche de barbe épaisse et un chapeau pointu. Un autre portait un masque de loup et s’amusait à faire peur aux passants. Une petite fille qui ne devait pas avoir plus de 8 ans déguisée en sorcière tenait la main de sa maman habillée en princesse qui précédait un homme vêtu d’un long manteau, au visage blafard, sa bouche entrouverte laissant deviner les deux canines pointues typiques du comte Dracula.

Amusée, Mina prit sa place dans la queue et constata un phénomène plus surprenant encore. Non seulement les gens, pour la plupart costumés, acceptaient d’attendre patiemment pour avoir leur livre, mais, de plus, ils parlaient entre eux dans une connivence et un plaisir d’échanger dont on était rarement témoin. Ils évoquaient ce qu’ils espéraient du livre Il était une fois, et Mina repéra qu’ils discutaient également de leurs lectures préférées, se conseillant des ouvrages.

Plus étonnant encore, de nombreuses personnes confessaient ne jamais lire tout en avouant être très curieuses de vérifier si Grimm avait raison en assurant que cette histoire allait embarquer tout le monde. Quel lancement réussi ! songea la jeune inspectrice.

— Vous lisez quoi en ce moment ?

Une jeune femme d’une petite vingtaine d’années portant de grandes lunettes venait de lui adresser la parole avec un large sourire. La question la sortait tellement de ses pensées noyautées par l’enquête qu’il lui fallut faire un effort de concentration pour forcer son cerveau à réfléchir à autre chose qu’à son affaire. De fait, que lisait-elle avant que toute sa vie soit chamboulée ? Le moment où elle était une agente espérant réussir le concours d’inspectrice lui semblait remonter à un passé lointain alors qu’il ne s’était écoulé qu’une poignée de jours depuis son départ pour la Transylvanie.

— Je lis la biographie de Magellan écrite par Zweig, finit-elle par se rappeler dans un brouillard mental.

— Ah oui, j’en ai souvent entendu parler. Et vous aimez ?

La jeune fille avait dans le regard cette intensité curieuse, avide de recueillir l’avis d’une autre passionnée. Mais Mina la voyait comme si elle était derrière une vitre fumée. Elle avait été radicalement coupée du quotidien et son esprit était encore baigné de l’intensité de ce qu’elle avait vécu.

— Vous allez bien ? demanda la jeune femme.

— Oui, oui, j’ai juste eu quelques jours un peu particuliers et j’ai du mal à redescendre.

— Je vous laisse tranquille, si vous voulez.

Mina réfléchit. Elle n’avait aucune envie de rester bloquée dans cette enquête. Et ce n’était pas en cogitant toute seule qu’elle parviendrait à s’extraire de cette mélasse mentale. Elle devait dès maintenant donner à son cerveau une autre nourriture que la rumination. Elle s’obligea donc à sourire et fournit un puissant effort intellectuel pour répondre le plus précisément possible à cette jeune femme.

— Oui, oui, j’apprécie cette lecture, lâcha-t-elle. Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais il me semble que beaucoup de biographies se contentent de donner tous les détails de la vie d’une personne sans axe directeur, ni souci de la synthèse psychologique. Zweig est probablement l’un des seuls à s’emparer de ce qui anime profondément un personnage pour nous démontrer ensuite comment ce trait de caractère s’illustre à chaque instant de son existence. C’est un travail très exigeant sur le sens qui procure une immense satisfaction intellectuelle puisque l’on comprend et retient tout.

— Wouah, vous me donnez carrément envie ! Je vais demander au libraire s’il l’a en rayon. Mais bon, je ne vous cache pas que je vais quand même lire le livre de Grimm en premier !

— Je comprends.

La file d’attente avança de quelques pas et Mina revit Grimm sur la scène de théâtre juste avant que les kidnappés ne s’élèvent des profondeurs du château.

— Cela dit, je ne sais pas du tout si c’est une grosse arnaque ou si ça va être aussi génial que promis.

Mina enregistra la remarque avec quelques secondes de retard et disciplina à nouveau son esprit pour qu’il se concentre sur l’instant présent.

— Je ne sais pas si le livre sera bien. Qu’est-ce que c’est pour vous, un livre que vous aimez ? demanda-t-elle alors que dans sa tête ondulaient les yeux hargneux du loup qui l’avait attaquée.

— Ah, c’est difficile de répondre. D’abord il y a le plaisir et, ensuite, la sensation d’être complètement emportée ailleurs. Et pour vous ?

Mina ne s’attendait pas à ce que la discussion dure si longtemps. Mais elle remarquait que la curiosité de la jeune femme lui permettait de stimuler son attention avec une efficacité qui éloignait peu à peu ses pensées obsessionnelles. Elle s’engouffra donc dans la brèche et mit toute sa matière grise au service de cette conversation.

— Je me le suis souvent demandé, dit-elle, et j’ai isolé un sentiment commun à tous les livres que j’ai aimés. Ils ont tous créé une nouvelle vie en moi.

— Oui, vous avez raison, je crois que c’est ça que je n’arrivais pas à définir, merci ! Une nouvelle vie à l’intérieur de nous-même.

— Et j’ajouterais que cette nouvelle vie en moi, au-delà de m’apporter un sentiment d’immortalité, me procure une sensation que l’humain cherche depuis toujours : la sécurité.

La jeune fille réajusta ses lunettes, l’air d’attendre une précision.

— De la sécurité, c’est-à-dire ?

— Eh bien, dans l’existence, on ne sait jamais comment nos vies vont évoluer, on avance dans l’incertitude permanente car tout peut arriver n’importe quand, n’importe comment, les règles et la logique ne fonctionnent qu’occasionnellement. Vous êtes d’accord ?

— Oui, bien sûr, c’est un peu le hasard à tous les coins de rues.

— Or, un bon livre bien raconté, reprit Mina, qu’il soit un roman, une biographie, un essai, offre à notre esprit un moment de cohérence, un sentiment de maîtrise, de sécurité et de prévoyance. Bref, il met du sens dans notre vie. Et comme nous pouvons regarder à tout moment un objet que l’on aime pour en réactiver le plaisir, nous pouvons à loisir convoquer en nous le livre aimé pour goûter à l’infini ce sentiment d’harmonie.

— Un peu comme les enfants qui ont une histoire préférée qu’ils veulent lire ou qu’on leur lise tous les jours de la même façon, non ?

— Exactement ! s’enthousiasma Mina. Sans trop prendre le risque de me tromper, c’est une façon pour les enfants de calmer la peur de l’inconnu et de l’absurde auxquels nous confronte la vie. Un bon livre a la même fonction rassurante chez l’adulte : qu’il fasse peur, qu’il nous remue, nous fasse pleurer, rêver, réfléchir ou changer, il aura apporté la denrée que nous recherchons tous : du sens à l’existence, donc un sentiment d’harmonie et, par conséquent, de bonheur.

— Donc, pour vous, un livre que vous avez aimé, c’est une safe place ?

— Ok, va pour safe place. Ça m’apprendra à faire plus concis la prochaine fois, s’amusa Mina.

— Vous n’avancez pas ?

La jeune inspectrice se retourna vers un homme barbu qui lui montrait que la file d’attente avait bien progressé pendant leur échange. Elle trouva qu’il ressemblait au bras droit de Grimm qui lui avait fait traverser le lac jusqu’au château. Et le dévisagea un peu trop longtemps.

— Vous voulez quelque chose ? dit l’individu.

— Non, non, répondit Mina, vous m’avez fait penser à quelqu’un, c’est tout.

Et elle fit quelques pas.

— Et vous croyez qu’on peut aimer un livre qu’on ne comprend pas ? reprit la jeune femme aux grandes lunettes.

Mina fit à nouveau un effort de concentration. Ne pas laisser les souvenirs l’envahir, reprendre le contrôle de soi-même. Se focaliser sur le moment présent, seulement le moment présent.

— J’imagine que l’on peut parfois aimer un livre que l’on n’a pas compris, dit-elle, après quelques secondes de réflexion. Dans la poésie par exemple, on peut être séduit par la mélodie des mots et les évocations, sans saisir forcément le propos. Mais cette seule expérience esthétique aura, elle aussi, apporté du sens à l’existence en faisant jaillir le beau sous nos yeux et dans notre cœur. Une fois encore, ce sera une expérience harmonieuse et donc heureuse.

— Vous ne démordez pas de votre idée du sens !

— Oui, c’est juste, il m’arrive parfois d’avoir des certitudes, comme ça.

— Pourquoi, d’ordinaire vous n’êtes pas aussi sûre de vous ? On ne dirait pas.

Mina hésita à répondre, mais elle considéra qu’elle se sentait suffisamment en confiance avec cette jeune femme pour lui livrer le fond de sa pensée.

— Pour tout vous dire, je réserve toujours une petite place au doute dans ma réflexion. Je considère le doute comme le garde-fou de l’arrogance. Il me semble que la certitude ne permet jamais d’approcher la vérité, mais que, bien au contraire, le doute le fait parce que, grâce à lui, on se pose ou on pose les bonnes questions. Mais c’est une affaire de dosage, ajouta Mina en haussant les épaules. Trop de doute immobilise l’action et la pensée, pas assez de doute rend aveugle. On en revient toujours au fameux équilibre.

La jeune inspectrice repensa à sa décision de laisser filer les élèves de Grimm. C’est bien le doute qui l’avait conduite à ce choix. Il lui semblait bien plus juste que si elle s’était contentée de suivre aveuglément les règles de son métier en arrêtant tout le monde et donc en ne laissant aucune chance à la partie louable du projet de Grimm.

— À propos de doute…, reprit la jeune lectrice en baissant la voix. Excusez-moi de vous demander ça, mais depuis que je vous regarde, je trouve que vous ressemblez beaucoup à l’inspectrice qui a arrêté Grimm… Je sais que c’est stupide, mais…

Mina posa un index sur ses lèvres en signe de silence. L’autre ouvrit de grands yeux avant d’aussitôt se reprendre en montrant à Mina qu’elle avait compris.

— J’espère que le livre de Grimm sera aussi riche en enseignement que notre échange ! s’exclama-t-elle avec un sourire ravi.

— Compte tenu des qualités de ses auteurs, je pense que nous sortirons forcément enrichies de sa lecture.

Et les deux jeunes femmes discutèrent ainsi pendant toute la durée de leur attente. Tout en parlant, elles voyaient les clients sortir de la librairie. Tous marchaient d’un pas hâtif, brûlant d’envie de commencer leur lecture. Certains n’attendaient même pas d’être chez eux et quittaient la boutique, le livre ouvert, déjà plongés dans cette histoire qui promettait de leur faire passer l’un des meilleurs moments de leur vie.

Quand ce fut son tour de récupérer l’ouvrage, Mina fut traversée d’un frisson. Qui plus qu’elle pouvait mesurer la valeur de cet ouvrage ? Elle remarqua que la couverture n’était pas la même qu’à Hong Kong, où Grimm avait opté pour une simple page blanche marquée du titre du livre. En Europe, il avait en revanche conçu le tableau d’une épaisse forêt enneigée à travers laquelle serpentait un étroit chemin menant à un château juché au sommet d’une montagne. Au-dessus trônait le titre Il était une fois, écrit en lettres majestueuses.

Mina trouva l’invitation à la lecture si désirable, si tentante, qu’elle éprouva un sentiment d’urgence à découvrir cette histoire, comme si le livre ne cessait de lui chuchoter à l’oreille : « Ouvre-moi et tu connaîtras le ravissement. »

Une fois le roman en main, Mina et la jeune femme avec qui elle avait discuté s’échangèrent leurs numéros de téléphone et se quittèrent en se promettant de se revoir pour se dire ce qu’elles avaient pensé d’Il était une fois.

La jeune inspectrice prit ensuite le chemin de son appartement en luttant à chaque pas pour ne pas ouvrir l’épais livre qu’elle tenait serré contre elle.

Elle pressa le pas, impatiente de se jeter dans son canapé pour plonger dans l’histoire, tourna au coin d’une rue et arriva dans la sienne. Elle n’en crut pas ses yeux. Des vans équipés de paraboles satellites étaient garés devant chez elle, des journalistes et des caméramans patientaient en petites grappes alors que des policiers formaient un cordon de sécurité. Mina sentit son cœur battre plus fort à mesure qu’un sentiment d’oppression la gagnait. Elle envisagea un moment de faire demi-tour pour aller dans un hôtel, mais elle devrait donner sa pièce d’identité et pouvait être certaine que le réceptionniste informerait la presse de sa présence. Au moins ici, des collègues empêcheraient que les journalistes viennent jusqu’à sa porte ou filment à la fenêtre de son appartement.

D’une démarche rapide, elle s’approcha de ses confrères de la police, enleva ses lunettes de soleil pour qu’ils la reconnaissent.

— Elle est là ! cria une voix.

Tous les journalistes se ruèrent vers elle en hurlant moult questions. Les agents la firent aussitôt passer derrière l’enceinte qu’ils avaient délimitée alors qu’elle était éclaboussée par les projecteurs et les cris.

Mina se ferma à cet affolement, entra dans le hall de son immeuble et gagna son appartement. Elle verrouilla la porte derrière elle et demeura quelques secondes le dos appuyé sur le battant, le temps que redescende l’agitation qu’elle venait de subir. Son rythme cardiaque s’étant un peu calmé, elle retira son manteau et ses chaussures, déposa le livre sur la table basse puis alla se laver les mains et le visage dans la salle de bains. Elle s’affala sur son canapé avec un profond soupir de soulagement et tendit le bras vers la promesse que le roman lui chuchotait.
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Mina suspendit son geste juste avant que ses doigts ne touchent la couverture du livre. Face au silence de son appartement, elle sentait que cette aventure, par son ampleur, par sa densité, par son impact sur le monde, allait rester imprimée en elle pour longtemps. Elle en entendrait parler pendant des années. Il n’était pas impossible non plus que quelques images prennent un peu de temps à être digérées.

D’ailleurs, en regardant autour d’elle, détaillant son intérieur, qu’elle connaissait pourtant par cœur, comme si elle ne l’avait pas vu depuis plus d’un an, il lui sembla que cet endroit appartenait un peu à une autre Mina. Cette enquête avait atteint un tel niveau d’intensité, avait été un tel voyage dans le temps, qu’elle sentait qu’elle en avait été changée pour toujours. Était-ce en bien ? Elle en avait l’impression. Au fond d’elle, elle savourait une apaisante sensation d’alignement. Elle était là où elle devait être. Et elle avait fait ce qu’elle voulait faire. Elle était désormais légitimée, reconnue et surtout engagée pour exercer ce métier qui la faisait se sentir si vivante.

Alors oui, il restait une part d’ombre qu’elle n’avait pas encore osé aborder. Peut-être était-ce le moment. Peut-être pas. D’instinct, elle tourna la tête vers le tableau représentant un bateau de pêche pris dans la tempête. Derrière se trouvait un petit coffre-fort, avec, à l’intérieur, une pochette et, dans cette pochette, bien des questions étranges. Mais ce serait pour plus tard, pour le moment une autre tentation attisait son désir.

Elle ouvrit le livre. Son titre écrit dans un élégant lettrage n’était accompagné par aucun nom d’auteur. Tout comme dans la Bible, où aucun n’apparaissait, se dit Mina. Elle songea que Grimm avait voulu cet ouvrage le plus universel possible et laissait ainsi entendre que l’auteur n’était rien d’autre que le souffle créatif de l’inconscient collectif du monde. Belle idée.

Ses yeux tombèrent sur le « 1 » annonçant le premier chapitre. Parcourue d’un frisson de plaisir, elle allait lire la première ligne quand elle fut éblouie. Une puissante lumière d’un blanc clinique venait de percer par la fenêtre de son salon. Elle entendit des voix crier de la rue des questions ou même des invectives qu’elle ne chercha même pas à comprendre. Des coups portés à sa porte la firent sursauter. Elle reposa le livre sur la table basse et alla regarder à travers l’œilleton. Un policier se tenait debout sur le palier. Mina ouvrit.

— Oui ? dit-elle.

— Ils ne vous lâcheront pas tant qu’ils n’auront pas eu quelques mots de vous. Êtes-vous sûre de ne pas vouloir faire une petite déclaration ? Ensuite, je pense qu’ils vous ficheront la paix. Sinon, je crains qu’il ne vous soit impossible de dormir.

Mina réfléchit. Que pouvait-elle dire qui n’entrave pas la procédure ? Avait-elle envie de s’exposer officiellement ? Ou préférait-elle rester dans l’ombre en attendant que l’affaire se tasse ? Si elle se tassait. Il ne lui fallut que quelques secondes pour se décider.

— Dites aux journalistes de se tenir prêts devant la porte de l’immeuble. Merci.

— C’est noté, inspectrice Dragan.

Mina referma la porte non sans savourer ce petit plaisir de se faire appeler « inspectrice Dragan ». Elle n’en ferait pas étalage et n’en deviendrait pas prétentieuse pour autant, mais elle ne voyait pas non plus pourquoi elle n’éprouverait pas un peu de fierté.

Elle récupéra son manteau, enfila ses chaussures et attendit une poignée de minutes que tous les journalistes aient le temps de se réunir devant la porte d’entrée. Puis elle entra dans sa chambre et ouvrit la fenêtre qui donnait sur une ruelle. Elle regarda en bas, ne vit personne. Sa ruse avait fonctionné. Si les journalistes avaient posté des veilleurs ici, ils étaient tous revenus sur le devant de l’immeuble pour recueillir sa déclaration. Mina se hissa sur la rambarde du balcon et attrapa la gouttière qui descendait le long du mur jusqu’au sol. Rien de bien compliqué pour elle, qui avait grimpé tant de fois jusqu’au sommet du mât de son bateau de pêche avec ses collègues, par obligation ou par défi. Celui qui avait mis le plus de temps devait boire un grand verre de vodka et tenter à nouveau sa chance. Système qui finissait généralement en navrantes chutes qui faisaient rire tout le bateau à gorge déployée. Et Mina avait longtemps été la risée de l’équipage, jusqu’à renforcer ses muscles et sa technique pour devenir finalement la plus rapide du groupe.

Moins d’une minute plus tard, elle sautait sur le trottoir. Elle avait à peine posé le pied à terre qu’elle entendit quelqu’un l’interpeller :

— Inspectrice !

Elle tourna la tête vers un jeune homme équipé d’une sacoche. Il courait vers elle. Elle n’avait aucune envie d’avoir à affronter le moindre journaliste et fila à toute vitesse dans une ruelle adjacente.

— Je ne suis pas journaliste ! Attendez !

Mina ne se laissa pas pour autant amadouer. Elle redoubla de vitesse pour semer son poursuivant. Au loin, elle l’entendait l’appeler :

— Inspectrice ! J’ai un message urgent pour vous ! Attendez !

Mina hésita. Mais décida qu’elle n’attendait plus rien d’urgent, son affaire était bouclée et elle n’aspirait qu’à un peu de tranquillité. Elle ignora donc ce qu’elle considérait être une ruse.

Quand elle jugea qu’elle ne courait plus aucun risque d’être rattrapée, elle s’arrêta et sortit son téléphone de sa poche pour écrire un texto.

« Dîner ce soir ? »

Mina envoya le message à Toma Vasilescu, le médecin légiste. Elle ressentait le besoin d’être en compagnie de quelqu’un qui comprenait l’affaire dans laquelle elle avait été plongée ces derniers jours.

« Avec plaisir. Je connais un restaurant où on nous laissera tranquilles. Dans une demi-heure ? Je vous envoie l’adresse. »

Mina décida de marcher jusqu’au lieu de rendez-vous. Elle arriva avec une petite dizaine de minutes d’avance. Toma était déjà là, sur le trottoir. Elle avait gardé de lui le souvenir d’un homme grand, imbu de sa personne, le visage fermé et le regard méprisant. Elle trouva un homme souriant et à la posture ouverte.

— Comment allez-vous, Mina ?

— Bien, aussi pourchassée qu’une criminelle, mais ça va. Merci d’avoir accepté ma proposition.

— Vous saviez que je ne pouvais refuser.

— Si, vous pouvez encore, Toma. D’ailleurs, je vais être honnête avec vous, j’ai simplement envie d’être avec quelqu’un à qui parler de tout ce qui m’est arrivé sans rompre la confidentialité de l’enquête. Est-ce que ça vous va ? Sentez-vous libre de me répondre ce que vous éprouvez vraiment.

— Ok, c’est noté, je suis de toute façon heureux de passer un moment avec vous.

Mina observa à nouveau Toma avec attention. Que cela vienne d’un travail personnel sur lui-même ou de ses toutes premières séances chez le psy, elle ne pouvait qu’être stupéfaite de son changement d’attitude. Si ce n’était pas qu’une conversion de façade, elle devait admettre que cette évolution avait quelque chose de charmant. Probablement parce qu’elle dénotait une capacité de remise en question, et plus encore d’inclination au bonheur.

Ils entrèrent dans un restaurant aux tables rondes recouvertes de nappes et dont les éclairages rouges et tamisés plurent beaucoup à Mina. L’atmosphère feutrée invitait à la dégustation de mets savoureux et aux confidences à voix basse. Quelques convives étaient déjà attablés et n’accordèrent qu’un regard distrait aux nouveaux arrivants. Un serveur les installa au fond de la salle sans que jamais Mina puisse déceler chez lui la moindre marque de curiosité. Soit il ne l’avait pas reconnue, soit Toma les avait prévenus.

— C’est vous qui leur avez dit de respecter mon anonymat ?

Toma sourit.

— Je l’ai précisé, en effet.

— Je vous suis reconnaissante de cette attention, Toma.

— Maintenant, si vous voulez signer des autographes, je suis tout disposé à aller au fast-food de la grande place.

— Vous seriez trop jaloux.

Le médecin légiste rit de bon cœur.

— Alors dites-moi, Mina, qu’avez-vous appris de cette première enquête ?

La jeune inspectrice prit le temps de réfléchir avant de parler.

— Je crois que j’ai appris ou plutôt j’ai vérifié que, même face à un défi qui peut me permettre d’exercer le métier dont je rêve, je ne suis pas prête à piétiner ma morale pour y arriver. J’ai failli déraper et j’ai un peu égratigné mes valeurs, c’est vrai, mais rien qui puisse m’empêcher de me regarder dans la glace. Donc je suis assez heureuse d’être parvenue au bout de cette enquête tout en restant fidèle à moi-même. C’est une réponse très égocentrée que je vous fais, vous attendiez peut-être une vue plus globale, compte tenu de la teneur de l’affaire.

— J’ai entamé une démarche introspective, donc ce n’est pas moi qui vais tiquer sur une telle réponse. Je trouve au contraire que c’est très intéressant que vous ayez réussi à veiller sur votre baromètre intérieur malgré une telle pression.

— Et vous alors, qu’avez-vous appris en seulement une ou deux séances chez le psy ?

— Que je n’attirerais jamais l’attention d’une femme comme vous si je ne changeais pas.

— Ou plutôt que vous n’attireriez l’attention d’aucune femme si vous ne changiez pas !

— Juste, sourit Toma. Cela m’a permis pendant quelques jours de comprendre que mon arrogance est la manifestation d’un manque de confiance en moi. Une espèce de peur de n’exister que par mon métier et de ne rien valoir en soi. Ce qui me conduit à réfléchir à ce qui me constitue réellement, c’est-à-dire non pas mes compétences, mais mes valeurs et mon être profond.

— Oui, je vois, acquiesça Mina.

— C’est vrai ? J’en ai parlé à un ami qui n’a pas été aussi compréhensif que vous.

— J’imagine que cela revient un peu à se poser la question de sa mission de vie, non ?

Le médecin légiste scruta Mina avec une lueur d’admiration dans le regard.

— Oui, c’est ça… Vous avez donc réfléchi à tout cela.

— J’y ai réfléchi, je n’ai pas dit que j’avais trouvé la réponse !

— C’est honnête de votre part de laisser une place au doute. Ce n’est pas tous les jours que l’on croise des gens qui n’assènent pas des certitudes, comme je l’ai moi-même trop souvent fait. D’ailleurs, je vais ajouter, grâce à vous, un peu de doute sur l’orientation de mon chemin de vie.

Mina ne montra rien de son trouble, mais elle était forcément frappée par la similitude entre sa pensée et celle de Toma. Jamais elle ne se serait attendue à une concordance d’opinion avec ce légiste qui, quelque temps auparavant, l’ignorait et la traitait avec mépris.

— Vous avez lu le livre ? enchaîna-t-elle.

— Pas encore. Je voulais avoir terminé tous mes rapports pour le jugement de Grimm avant de me plonger dans cette lecture. Je ne veux pas le lire comme une pièce à conviction mais comme un roman. Et vous ?

Au même moment, le serveur approcha pour prendre la commande. Toma opta pour des pâtes aux petites tomates et Mina pour un filet de poisson accompagné de légumes vapeur.

— Pour le livre, j’ai voulu commencer ce soir, reprit Mina, mais j’étais trop sous pression, avec cette foule de journalistes en bas de chez moi.

— Cela vous pèse, j’imagine.

— Oui, ça n’aide pas.

— Ça n’aide pas à quoi ?

— À faire retomber la pression.

Toma hocha la tête.

— Vous vous sentez stressée, Mina ?

— Disons plutôt agitée. Un peu comme si toute l’enquête tournait sans cesse en moi, images, pensées et émotions mêlées. Je revois le cadavre de Hans Karloff, je ressens mon urgence à trouver des réponses, ma colère quand j’ai compris que Grimm s’était joué de moi pour assurer la promotion de son livre, ma séquestration dans une cabane par deux voyous bas de gamme, l’assassinat du conférencier en direct sous mes yeux, la traque jusqu’à Hong Kong et…

Mina garda pour elle son choix de laisser les élèves s’évader. Même si elle devait admettre que ce secret lui pesait plus que tout. Il lui semblait qu’elle devrait toute sa vie porter seule ce choix dont le retentissement serait forcément mondial et important.

— Et quoi ? la relança Toma.

— Non rien, je voulais juste dire que pour le moment j’ai du mal à mettre de la distance avec tout ça.

— C’est normal, vous venez juste de revenir. Ça va prendre un peu de temps. D’autant que vous vous êtes investie corps et âme dans cette affaire qui devait vous permettre de décrocher votre titre d’inspectrice. Vous avez forcément pris les choses de façon un peu plus personnelle. Il faut maintenant que vous laissiez cette histoire s’écouler parce que ce n’est pas la vôtre. Vous n’avez aucune bonne raison de la retenir en vous. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. Aujourd’hui, laissez faire. Ou mieux encore, laissez être, vous n’avez plus rien à porter.

Mina fut une nouvelle fois surprise par l’effet que les mots de Toma avaient sur elle. C’était exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre. Qu’on l’autorise à ne plus être responsable de cette enquête et de toutes ses conséquences. Elle avait été un personnage de cette affaire, mais son rôle était terminé. C’est là-dessus qu’elle devait travailler : laisser être, ne pas en faire une affaire personnelle.

— Merci de me dire cela, Toma, cela m’aide, c’est un conseil qui résonne avec justesse en moi.

— C’est quelque chose que j’ai décidé d’appliquer à ma vie parce que je sais à quel point nos métiers peuvent continuer à exister en nous et malgré nous. Et je ne veux plus être agi par cela. J’aspire à plus de liberté.

— La liberté…, répéta Mina. Voilà bien la valeur qui compte le plus pour moi.

— Laquelle ?

— Vous voulez dire la liberté extérieure ou l’intérieure ?

— Exactement.

— Les deux, répondit Mina. Même si l’extérieure est parfois plus facile à conquérir que l’intérieure. Je m’en rends bien compte en ce moment.

— J’entends bien le caractère obsessionnel de vos pensées autour de ce qui vient de vous arriver. Est-ce que vous me permettez de vous aider ?

Mina n’aimait guère que l’on se mêle de ses affaires, raison pour laquelle elle n’avait d’ailleurs aucun ami proche. Mais après les quelques mots qu’elle venait d’échanger avec Toma, elle devait bien admettre qu’elle ne s’était pas sentie autant en confiance avec quelqu’un depuis le jour où elle avait décidé de se mettre en couple avec le seul compagnon sérieux de sa vie.

— Qu’est-ce que vous voulez faire au juste ? demanda-t-elle.

— Vous offrir quelques minutes d’apaisement, seulement cela.

— Je vous vois venir, se méfia Mina.

— Non, non, ce n’est pas ce que vous croyez. Ça va se passer autour de cette table, juste en suivant ma voix.

Mina leva un sourcil de surprise. Mais la sensation d’agitation mentale était si désagréable qu’elle s’autorisa cette légère prise de risque.

— Ok, allons-y.

— Très bien. Installez-vous bien confortablement sur votre chaise et posez vos mains à plat sur la table.

Mina s’exécuta, non sans une certaine retenue, se demandant vers quel type d’expérience Toma l’emmenait.

— Maintenant, fermez les yeux.

Mina laissa ses paupières se refermer.

— Nous allons partir pour un voyage enchanteur, Mina. Et vous ne serez pas seule. Je suis là, avec vous. Laissez-moi vous guider.

Maintenant qu’elle avait les yeux clos, la jeune inspectrice remarqua qu’elle n’avait jamais pris la mesure de la chaleur enveloppante de la voix de Toma. Son timbre résonnait dans sa poitrine avec des vibrations apaisantes. Elle en voulait plus. En quelques secondes, il avait fait naître en elle le désir de sa voix.

— Si vous le souhaitez, je peux vous tenir la main afin de vous accompagner dans ce voyage, reprit le légiste. Je vous aiderai à ne plus avoir peur. Si vous êtes d’accord, levez un doigt, sinon je suis quand même là par ma voix.

Mina hésita, estimant la valeur d’une telle acceptation. Mais elle choisit de céder à l’envie que Toma avait fait éclore en elle. Elle dressa son index. Sa peau fut alors recouverte d’une main tiède à la fois présente et respectueuse dans sa pression. Mina sentit un frisson de plaisir la traverser.

Le reste de l’expérience, qui dura bien vingt minutes, laissa Mina dans un état de profond apaisement, l’esprit saturé non plus par les images de l’enquête, mais par des souvenirs de dunes, de port ancestral aux portes du désert, de nonchalantes caravanes de dromadaires et d’oasis à l’eau cristalline. Toma l’avait emmenée à Essaouira, au Maroc.

Quand elle rouvrit les yeux, Toma lui souriait et elle le reconnaissait volontiers, son regard sur cet homme avait été bouleversé. Comment ne l’aurait-il pas été après l’extase qu’il lui avait fait éprouver par ce simple voyage mental ?

— Alors, comment vous sentez-vous ? demanda le légiste.

— J’ai du sable dans la bouche, s’amusa Mina.

— Et je suis même sûr que vous avez bronzé.

— Ce n’est pas impossible. Ce que vous m’avez fait vivre était une expérience inédite et délicieuse, Toma.

— J’en suis heureux.

— À refaire.

— Vous savez que je serai toujours disponible pour vous, Mina.

Ils continuèrent à discuter de leurs aspirations respectives, de leur vision de la vie et de livres le reste du dîner, puis Toma raccompagna Mina jusqu’à la rue de son domicile.

— Je ne vous propose pas de vous conduire plus loin ? osa Toma.

— Prenons notre temps. Et je dois vous avouer que ce soir aucun homme ne pourrait rivaliser avec mon désir de commencer le livre de Grimm.

— Alors je vais l’attaquer ce soir également, histoire que nous puissions en parler si vous me faites le plaisir de partager un autre rendez-vous.

— On se tient au courant, Toma. Bonne nuit.

— Bonne nuit, Mina.

Dès qu’elle fut seule, Mina sentit les souvenirs de l’enquête remonter en elle. Sachant que lutter contre eux entraînerait encore plus de pénibilité, elle décida d’appliquer le conseil de Toma et les laissa être, aussi désagréables fussent-ils. Ainsi préoccupée, elle contourna son immeuble et remonta le long de sa gouttière. Elle posa un pied sur son balcon et entra dans son salon, dont elle referma la fenêtre. Elle se sentait fatiguée, mais à l’instant où elle vit l’ouvrage de Grimm reposant toujours sur la table basse, le désir de le lire ranima en elle un flux d’énergie insoupçonné. Elle se lova sur son canapé. Puis, comme si elle soulevait un nourrisson, elle attira délicatement le livre jusqu’à elle. Elle en tourna la première page et, avec des battements de cœur plus rapides, caressa les premiers mots du regard et les murmura du bout des lèvres.

Au commencement était le rêve. Même Dieu a dû rêver le monde pour le créer. À l’image d’un être divin, le petit enfant qui vient de naître contient en lui tous les possibles. Son âme sait vers où elle veut aller et palpite si fort qu’elle est son seul guide. Alors pourquoi l’enfant qui est en chacun de nous abandonne-t-il un à un ses rêves alors qu’il grandit pour ne laisser à l’adulte que des contraintes et la nécessité d’exister ? Cet adulte qui, un soir, se rend compte qu’il a laissé s’éteindre son feu intérieur peut-il retrouver la foi fortifiante de ses rêves d’enfant ? Ou cet eldorado du cœur est-il à jamais perdu ? J’ai 40 ans, je m’appelle Archibald Velasquez, et j’ai décidé d’aller retrouver mon âme d’enfant. Je sais qu’elle m’attend quelque part. Ma seule certitude, c’est que je viens d’embarquer sur ce trois-mâts chargé d’une mystérieuse cargaison, à la destination inconnue et dont l’équipage me lorgne d’un air méfiant, alors même que personne ne peut dire à quoi ressemble le capitaine. Je ne sais rien de mon jour prochain, je ne sais rien de mes prochaines rencontres, ni de mes prochaines épreuves. Pour la première fois de ma vie, je quitte tout et je choisis la seule voie qui irrigue de vigueur le sang des hommes : l’Aventure.

Mina avait lu ce premier paragraphe avec gourmandise, immédiatement happée par le propos de l’histoire et le projet de cet homme. Comme Grimm l’avait promis, elle sentait qu’elle s’apprêtait à entrer dans une grande histoire à la fois haletante et source d’apprentissage intérieur. Elle allait lire la suite lorsqu’elle sursauta. On venait de frapper à la fenêtre de son salon. Aussitôt, elle saisit son arme et visa l’origine du bruit. Était-ce un journaliste qui cherchait à entrer chez elle ? Un fan ? Un agresseur ? Mina avança vers la fenêtre, arme au poing. Les rideaux empêchaient de voir l’individu sur le balcon.

— Je suis armée ! cria Mina à l’attention de l’intrus.

— Ne tirez pas, je suis un simple coursier, entendit-elle.

Mina tira brusquement le rideau.

La lumière du salon éclaira un jeune homme d’une vingtaine d’années qui tenait une enveloppe entre les mains. C’était le même individu qui avait tenté de l’alpaguer tout à l’heure dans la rue. Il n’avait pas l’air agressif, plutôt apeuré même. Il ne portait aucune caméra visible. Elle ouvrit la fenêtre.

— Vous êtes monté par la gouttière ?

— Mon commanditaire m’a dit d’être plus malin que les autres afin que vous ayez ce message en mains propres et le plus rapidement possible.

Mina se méfia encore plus. Avec l’exposition médiatique dont elle avait été victime, elle était désormais exposée à des gestes de vengeance ou de folie de la part de personnes dérangées.

— Ce message vient de qui ?

— Je ne sais pas. Je suis seulement le messager.

Mina n’était pas rassurée par ce propos et se demandait bien quelle pouvait être la teneur de ce message.

— Merci, dit-elle en prenant le courrier.

— Bonne soirée, inspectrice Dragan.

— Redescendez par où vous êtes venu, je ne veux pas que la presse voie quelqu’un sortir de chez moi.

— Bien entendu.

Le jeune homme la salua et escalada le balcon pour se laisser glisser le long de la gouttière.

Mina s’assit sur son canapé et déposa l’enveloppe à côté du livre de Grimm qu’elle rêvait de continuer. Elle la décacheta et en sortit une feuille noircie de quelques paragraphes. Elle lut. Elle s’attendait à des critiques, des louanges, des menaces, des déclarations, des commentaires sur son enquête ou même sur elle. Mais le courrier n’évoquait que très brièvement l’affaire Grimm.

La feuille serrée entre ses doigts, le regard bloqué sur les dernières lignes de la lettre, Mina s’adossa à son canapé, sidérée : elle s’attendait à tout sauf à cela.
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Merci à vous, lectrices et lecteurs, pour votre curiosité que je vais ici un peu plus récompenser en vous révélant que l’ensemble des données sur la chute de la lecture année après année en Occident proviennent d’enquêtes officielles qui se trouvent ici : https://internationalpublishers.org/wp-content/uploads/2023/09/Reading-Matters.pdf. Et pour plus de précisions sur la France, c’est ici : https://centrenationaldulivre.fr/donnees-cles/les-francais-et-la-lecture-en-2025. Je vous invite également à lire l’essai de Michel Desmurget Faites-les lire ! Pour en finir avec le crétin digital (éditions du Seuil, 2023). Il vous aidera à détecter certains arrangements statistiques faisant mentir les chiffres, comme certaines enquêtes qui concluent que les Français vont lire de plus en plus, mais qui considèrent comme lecture un post sur les réseaux sociaux ou un livre de cuisine. Son livre est vraiment fouillé, sourcé, critique et, il faut le reconnaître, fort engagé.

Concernant la « vraie » histoire de Blanche-Neige, faites-vous plaisir, si vous le pouvez, en allant sur les traces de l’héroïne des frères Grimm en Allemagne. Ce fascicule touristique vous guidera vers chaque élément troublant qui fait peut-être de ce conte une réalité : https://www.lohr.de/fileadmin/user_upload/Englische_Dateien/Schneewittchenbr_engl.pdf.
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